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Quand Luizzi revint de son évanouissement , 
il $e trouva couché dans la chambre qu'il occu- 
pait chez M. Buré ; une lampe veillait près 
de lui 9 un domestique était assis au chevet de 
son lit. 

Le malade fut longtemps avant de rassem* 
hier assez précisément ses souvenirs pour s^ex- 
pliquer la position où il se trouvait. Peu à peu 
son accident et les causes de cet accident Ini 
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revinrent en mémoire , ou plutôt se représentè- 
rent à lui comme un rêve affreux qu^il avait 
subi y et dont la réalité ne ressortait pas encore 
bien nettement à son esprit. Il se leva sur son 
séant pour regarder autour de lui ; il sentit que 
la force lui manquait. Peu à peu il découvrit aux 
bandages qui entouraient ses bras qu^il avait 
été saigné 9 et, en se. rappelant confusément la 
bauteur de la fenêtre par laquelle il s^était préci- 
pité , il s^étonna de ne pas s^être tué , et crai- 
gnit de s^étre brisé quelque membre. 11 se tâta , 
se remua , fit jouer les articulations , et vit avec 
une certaine joie qu^il n^avait souffert aucune 
fracture. 

Après ce soin donné à lui-même y Luizzi re- 
vint à penser à Thorrible scène dont il avait été 
témoin et dont il avait voulu prévenir Tépou- 
vantable dénouement. Cloué dans son lit par la 
douleur et la faiblesse , il cbercba à voir quel- 
que chose dont il pût s^aider ou quelqu^un à 
qui il pût s^informer, et donner au besoin des 
ordres. Ce fut alors quHl aperçut le domestique 
assis au chevet du lit» 
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Le drôle s^occupait très à son aise du soin 
qu'on lui avait sans doute confié de veiller sur 
tes moindres mouvements du malade , car il 
lisait fort attentivement un journal, tout en se 
grignotant les oùgles qu'il avait d^une beauté 
remarquable. Luizzi eut tout le temps de Texa- 
miner, et ne le reconnut pour aucun des domes- 
tiques de la maison de M. Buré. L'air imperti- 
nent et insoucieux du faquin lui déplut souverai- 
nement. D'ailleurs , les malades sont comme les 
femmes , ils détestent qu'on s'occupe d'autre 
chose que d-eux. L'humeur de Luizzi monta au 
plus haut degré qujand ledit valet , qui lisait son 
journal avec un petit sourire blagueur' sur le 
bout des lèvres , à travers lequel il faisait glisser 
an petit sifflottement , se mita murmurer ce 
mot: c \ 

— Très-drôle ! très-drôle 1 

— Il parait que ce que vous lisez là est fort 
amusant ? dit Luizzi avec colère. 

Le valet regarda Luizzi de côté en clignant les 
.yeux , et répondit : 

— Jugez-en vous-même y monsieur le baron . 
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« Hier un duel a eu lieu > un duel entre 
M. Diloifiy marchand, de laines, ^ le jeune 
Chmrles, i^n commis» Celui^i; atteint d^ une 
balle dans la poitrine , aauocombé ce matin. 
On se d^nandaU quelles pouvaient ^tre ka causes 
de ce duel , lorsque le départ siibit de madame 
Pilois est venu 1^ expliquer à tout le monde, <i 

"' Grand Dieu ! s^éoria h^\m y en se levant 
sur son séant , Charlefi tué l ! 

Le domestique continua sa leeture. 

« On prétend quQ lea propos de la femme 
d^un de noa plus rii^ea notaires > ne sont pas 
étrangers à la découverte que M. Dilois a faite 
des rapports intimes que sa femme entretenait 
avec le jeune Charles. » 

-^ Quoi 1 c'est écrit dana ce journal t s'écria 
Luizzi stupéfait. V 

— Oh ! ce n'est pas tout y répondit le domes- 
tique , écoutes: 

« Dix heures du soir. Noos apprenons Uft ao^ 
eident peut-être enooi^ plus affreux. Madame la 
marquise du Val vient de mettre fin à ses jours 
en se précipitant de Féiage le plus élevé de son 
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hôte). Hw oirconstancQ ^extraordinaire de ce 
suipide y et qui semble se ri^ttaoher par des liens 
inexplicablep i» Taff^ire ds H* Dilois, résulte 
d'un billet trouvé dans la main de la marquise. 

Voici les quelques ligpes de ce billet : « Cet A 

» est un^infâme, il n'a pas tenu la promesse 
» qu'il t'ayait f^te, et a parlé. Il m^a perdue, 
» moi.... Eh toi ! toi!... Pauvre Luoy^ que je 
» te plains ! Signé Sorms Pa<pi$. » Chacun se 
demande quel est l.^infame désigné par l'initiale 

Â ]Sst-ce celle d'un nom debaptème ou d'un 

nom de famille. D'un autre côté, on Bretonne 
de ce tutoiement entre deux femmes qui n'é^ 
taient pas du mâme monde > et qui n^avaient pu 
même se connaître dans leur enfance eopame 
camarades de pension, puisque la marquise n'ft« 
vait jamais quitté sa mère (l'ancienne comtesse 
de Gremancé), jusqu'au jour de son mariage , 
et que d'un autre côté madame Dilois a été éle- 
vée par la pbarité d'une vi^e femme qui l'a- 
vait recueillie dès son plus bas âge» » 

La stupéfaction de Luizzi , son désespoir le 
rendirent immobile et muet durant quelques 
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minutes. Madame Dilois , Lucy , Heariette, ma- 
dame Buré , toutes ces femmes y pareilles à des 
fantômes blancs, semblaient voler et tourner au- 
tour de son lit. 

•— J^ai tué celle-ci et j^ai laissé assassiner 
celle-là , se disait-il , comme si une vojf surhu- 
maine lui eût soufflé cette phrase qu41 se répé- 
tait sans cesse. 

11 portait des regards épouvantés autour de 
lui , sans force pour agir , n'ayant personne au 
monde à qui confier ce qu'il avait appris ; il se 
sentit désespéré et tournant vers le ciel ses mains 
jointes , il s'écria : 

— Oh ! mon Dieu 1 mon Dieu ! que faire ? 

A peine avait-il prononcé ce peu de mots 
qu'il reçut sur les doigts une chiquenaude vi- 
goureuse ae la main du valet qui veillait près 
de lui. 

-^ Qu'est-ce que c'est que ça? lui dit-il , vous 
passez à l'ennemi au jour de danger y mon sei- 
gneur ; ce n'est ni d'un gentilhomme ni d'un 
Français. 

— Âh;l c'est toi y Satan. 
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— C'est moi. 

— Qui t'a appelé ; esclave ? 

' — Toi^ qui m^as demandé rhistoî|0 de ma- 
dame Dilois et celle de la marquise. 

— Tu as refusé de me la conter. 

— Non y mais je t'ai remis à huit jours , les 
huit jours sont passés. 

— Ainsi y je suis dans ce lit. . . 

— Depuis quarante-huit heures. 

— Et Henriette? 

— ' Plus tard , mon maître , plus tard tu sau- 
ras te dénoûment de cette histoire. 

— Félix a tué la malheureuse ? 

— S41 Ta fait 9 il a eu raison pour elle et pour 
lui , tous deux sont délivrés d^un supplice ; elle 
surtout qui commençait à se lasser dans le cœur 
du rôle qu'elle jouait encore par orgueil. , , 

•— Peux-tu dire cela? elle aimait ce Léon d'un 
amo^r que le monde ignorera toujours. 

* — Hé non 1 mon maître , elle n'aimait plus 
Léon , et à vrai dire ce n'est pas précisément ce 
Léon qu'elle avait aimé. 
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— Satan y «Satan , tu flétris tout 1 

— Non y j^explique tout : Henriette n^aimait 
pas Léo^ elle 9 nimé TïiinQur qu'elle éprou- 
vait. Ce jeune bomme qu'elle a reneputré est 
venu à point pour ouvrir son çc^ur et donner 
un but à ses rêves ; il s'est trouvé là , devant 
elle , au moment où son âme demandait à s'en- 
lacer à quelque chose qui la soutînt : mais 
Léon était bien au-dessous de la passion qu'il 
a fait naître ; s'il l'eût connue il ne l'eût pas 
comprise. Léon a oublié Henriette qu'il croit 
mortç 9 Léon est marié ; Léon a des enfants 
qu'il appelle Nini et Lolo , Léon engraisse y 
Léon a du ventre , Léon boit deux petits verres 
d'eau-de-vie après son dîner, Léon vient d'as- 
surer sa fortune en faisant faillite j si Henriette 
avait été libre de donner sa vie à Léon y elle eût 
été phis malheureuse que dans la tombe y car 
dans la tombe elle n'a vu mourir que les espé- 
rances d'un bonheur qu'elle croyait du ciel , et 
dans la vie elle eût vu s'éteindre la religion de 
son cœur y et sa foi dans ramour. 

Satan prononça ces paroles avec une sorte 
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d'amertume , et liUizzi , le contemplant avec at- 
tention comme si son regard eût pu pénétrer 
dans Tinfernale pensée du démon , }ui dit : 

-^ Tu considères donc comme un malheur de 
perdre sa foi et sa religion? - 

-^ C'eut été un malheur pour Henriette, voilà 
tout ce que j'ai voulu dire , car je méprise fort 
les théories générales avec lesquelles on pose des 
principes absdus qui ne vont pas plus à tout le 
monde que le môme habit à toute une popula- 
tion. C'est comme si tu voulais juger de madame 
du Val par madame Buré, parce que toutes 
deux se sont données à un homme en quelques 
heures. 

--*-<• Oh 1 reprit Luizzi , est-il ^ vrai que Lucy 
soit morte, et cet article du journal... 

— Tout cela est vrai. 
-ti» Et je l'ai assassinée ! 

— L'arme était chargée , tu as tiré la dé- 
tente. 

^ Eik était donc bien' à plaindre? 
«-^ Oh ! oui , celle-là , a été bien à plaindre!., 
s^écria Satan , et tu vas en juger, 
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- — Pas ce soir j reprit Laizzi, pas «e soir, 

|ilus tard. 

-—Non baroo , tu m'entendras , je t'ai pré- 
venu ; une fois que tu auras demandé une con- 
fidence y f ai-je dit, il faudra la subir jusqu'au 
bout. 

— Je le sais , mais je puis m'exempter de 
eette obligation. 

i r — En me donnant quelques-unes de œs piè- 
ces renfermées dans cette bourse. 
' — Un mois de ma vie? 

— Non 9 non ^ oh ! ce n'est pas pour si peu 
de chose que je t'épargnerai le récit du mal que 

tu as fait. 

« 

' — Tu vois bien que je n'ai pas la force de 
t'entendre. 

m 

— Je te la donnerai. 

— Je cacherai ma tête dans mes mains , et 
je boucherai mes oreilles, 

— Ma vmx percera tes mains. 

— Saton, tais-toi, je f en suppKe, je Ae refuse 
pas d'écouter ces lamentables histoires , mais 
plus tard. 
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— Et que m emporte de te les apprendre 
quand le temps aura durci ton cœur et cicatrisé 
ton remords : c'est pendant que l'un souffre et 
que Tautre saigne quHl faut que tu les appren-^ 
nés. Stti&^je donc ton esclave pour t'obéir?ne 
sais-tu donc pas y malheureux , que celui qui 
achète un assassin lui est vendu ? toi qui as acheté 
le Diable y tu m'appartiens. "^ 

Et en disant cela ^ Satan , dont la forme per- 
due dans Tombre de cette chambre avait repris 
quelque chose de son infernale majesté , Satan 
souriait de ce bel et effrayant sourire qui fait 
pitié à Dieu , ta^nt il lui rappelle la grandeur de 
son bel ange chéri qu'il a été obligé de punir, 
et qui lui a laissé en son cœur divin une bles- 
sure éternelle , l'impossibiliiig de lui pardonner 
jamais. 

La pauvre et misérable nature de Luizzi n'é- 
tait pas capable de soutenir ce sourire; il lui 
entrait dans le cœur comme ferait une vis den- 
telée qui tourne let déchire. 

— Grâce , dit-il , grâce, je t'entendrai fuand 
tu voudras. 
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^ Soit i et je choisirai l^hurtant» Et qm me 
éitt&eras^tu? 

-^ Un mois de ma vie. 

^ lie Diable se prit à rire, et rép)iqf8à : 

^ E»Aù sur d'aToiir un motd dé fëstè dans 
ta bourse y pour Toffrir si fièretilent? 

— Dieu, mou Dieu! d'écriti Iiui22i en ëfitèi^- 
chant le coffre-fort de sa vie sOus son oreiller. 

— II le trouTa , et il lui parut presque i^de. 

— Suis-je donc si près de mourir? 

— L^avenir n'est pas compris dans notre 
marché et je n^ai rien à te répondre ; [il n'y a 
(jfUe le passé , et le passé je vais te le dire : 

Il commença alors d'un ton dégagé : 

— Cette madame du Val que tu as assassinée. . . 

-— Assez y assez ! dit Luizzi d'une voix mou- 
rante. 

Un horrible vertige tournait dans la tête de 
Luizzi ; la fièvre battait dans son cerveau ; dés 
fantômes pâles et décharnés se pressaient autour 
de lui ; sa raison s'en allait. Il eut encore plus 
peul^de la folie que de la mort^ et il dit au 
Diable : 
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«^ liens ) prends > et laisse-moi. 

Le Diable s^empara de la bourse et Touvrit;^ 
Luizzi j à cet aspect , s^élança pour la ressaisir ; 
mais il resta cloué à sa place , il vit les doigts 
du Diable se glisser dans la bourse et prendre 
une des pièces. A ce moment un froid de glace 
saisit Luizzi au cœur , toute vie s^arréta en lui et 
il ne sentit plus rien. 

Trois heures sonnaient : 
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Trois heures sonnaient ; Luizzi se sentit tirer 
par les jambes; ^ et une rude vovl d'homme lui 
cria î * • 

— AUonS; houp y en voiture. 

Luizzi s'éveilla et se vit dans une chambre 
inconnue , une chambre misérable : il sauta à 
bas de son lit , et se trouva plein de vigueur et 
dosante. Il regarda et vit sa bourse et sa sona 
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nette sur une table ; mais où était-il ? pourquoi 
Téveillait-on ? Il ouvrit la croisée. Dans une 
immense cour ou attelait les chevaux d^une di- 
ligence. La nuit était froide. Le souvenir du 
passé lui revenait, et le souvenir de son mar- 
ché avant tout. Armand reconnut qu^il n^était 
plus chez Bf. Buréy qu^il n'était plus à Tou- 
louse. L'hiver durait encore ; mais était-ce le 
même hiver et n^en avait-il pas déjà beaucoup 
de passés. 

Luizzi prit la misérable chandelle qu'on 
venait de lui apporter , et la première chose 
qu'il fit fut de se regarder dans le petit miroir 
suspendu par un clou au-dessus de la petite 
commode en noyer de la chambre où il se trou- 
vait. Il n'était pas trop changé , si ce n Vt qu'il 
portait des favoris. Combien fle tempsje Diable 
m'a-t-il pris j se dit Luizzi ? 

— Allons ! en voiture , en voiture ! cria la 
voix qui avait éveillé Luizzi. 

Puis un homme entra. 

— Comment! pas encore habillé , vous qui 
étiez si pressé de partir ; vous n'avez plus que 
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cinq minutes ; tant pis pour vous si vous n^étes 
pas prêt. 

Lnizzi s^babilia machinalement, avec l'in- 
stinct qu^il y avait dans sa vie une lacune dont 
il ne pouvait se rendre compte , mais dont il ne 
devait pas paraître étonné. Un domestique vint 
prendre le sac de nuit de Luizzi, et celui-ci le 
suivit en se promettant d^observer et d'agir en 
raison des circonstances. La nuit était parfaite* 
ment noire, et Luizzi, en montant dans la dili- 
gence, vit seulement qu'elle était occupée par 
trois personnes , deux hommes et une femme 
enveloppée de châles , bonnets et voiles , de ma- 
nière à étouffer. 

' A Tépoque dont nous parlons , on avait en- 
core la fatale haUtude de coucher en route , et 
il en était alors du sommeil comme aujourd'hui 
ded repas. On était à peine attliblé à son lit , qu^il 
fallait repartir. Aujourd'hui, l'habitué de la di- 
ligence se trouble peu dés interruptions desti- 
nées à supprimer le 4îner , , il mange vite , et 
met le dessert dans ses poches ; alors l'habitué 
de la diligence , savait se lever sans s'éveiller, et 
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emportait, pour Tacbev^r dans la berline, le som- 
meil commencé dans Tauberge. Cela fut heu- 
reux pour Luizzi , car il se trouvai libre de ré- 
flécbir sur sa position . 

Combien de temps ayait-il vécu? comment se 
faisait-il que lui , ricbe et accoutumé aux choses 
confortable de la vie , se trouvât voyager en di- 
ligence? d^où venait-il? où allait-il? Toutes ces 
questions se pressaient tellement vite dans sa 
pensée y quHl se décida à les faire résoudre par 
celui qui avait seul ce pouvoir* Il tira donc sa 
sonnette , la fit retentir, et tout aussitôt le Diable 
se trouva assis à côté de lui sous la forme d^un 
commis voyageur , quil lui "semblait avoir vu 
monter sur Timpériale. Luiczi le reconnut à 
rédat particulier de ses yeux, qui brillaient dans 
les ténèbres* 

4 

— C'est toi , lui dit-il ; combien de temps ai- 
je vécu? 

— Tu as vécu six semaines. Tu vois que je ne 
t'ai pas volé. J'ai fait comme un habile homme 
d'affaires, A la première j'ai été loyal pour 'pou« 
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voir te voler impudemment à la seconde. Je f en 
préviens ; ainsi tiens-toi sur tes gardes. 

— Et de quelle vie ai-je vécu durant ces six 
semaines ? 

— De ta vie ordinaire. 

— Qu'ai-jefait? 

— Je n'ai pas à te raconter ta propre liis- 

toire. 

— Quoi H ne me restera nul souvenir de 
ce temps? 

— Tu peux rapprendre par d'autres que par 
moi. 

— Â qui veux-tu donc que je le demande? 

— Ce n'est pas mon affaire. . 

— Dis-moi du moins où Je suis? 

— Dans une voiture des messageries royales. 

— OàvaÎ8-je? 

— A Paris. 

— Oùsuis-je? 

— A une lieue de Gahors. 

— Pourquoi suis-je parti en diligence? 
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— Ceicî est ton histoire , je n'ai rien à t'en 
dire. 

. — n l^is enfin , je ne puis vivre avec cette 
ignorance de mon passé ? 
T- Tu peux t'en faire un. 

— Un passé? 

— Rien n'est plus aisé ! la plupart des hom- 
mes s'en arrangent un ; tu sais cela mieux que 
personne. Te souviens-tu de cette petite ac- 
trice grivoise et fringante , dont tu fis la niaise- 
rie de devenir sentimentalement amoureux. Tu 
as eu cent occasions d'être un de ses mille 
amants; tu les as toutes laissé passer parce que 
tu l'aimais du cœur. Unefois dégrisé de ce mau- 
vais amour, tu as vu que l'opinion de tes 
amis t'avait donné cette femme , n'imaginant pas 
que ta niaiserie eût été si loin que de ne pas avoir 
été jusque-là. Tu t'es regardé , tu t'es trouvé ri- 
dicule , tu as vu que cette femme t'avait donné 
trois rendez-vous , et qu'elle t'avait appartenu 
de droit sinon de fait ; et tu as laissé croire , 
puis tu as dit , et aujourd'hui tu es persuadé 
que tu as eu cette femme ; elle compte dans le 
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nombre de celles dont tu te pares y n^est-ce pas 
vrai? 

Luizzi fut assez piqué de cette petite leçon du 
Diable , d'autant plus qu'il n Y avait pas à dis- 
cuter avec lui sur des sentiments où son œil in- 
fernal pénétrait si bien , et le baron se contenta 
de répondre : 

— Est-ce que je ne Taurais pas eue si je l'a- 
vais voulu ? 

— Est-ce qu'on a la femme qu'on aime , re- 
partit le Diable ; sur dix- liaisons cela n'arrive 
pas une fois. Les femmes se laissent toujours 
prendre par les hommes qui les aiment assez 
peu pour ne pas trembler devant elles. Je ne 
connais pas deux femmes qui aient pris pour 
amant celui qui les aimait; puis elles se plai- 
gnent qu'on les tronipe. C'est toujours leur 
faute ; les femmes ont une tactique de défense 
criarde ou majestueuse, qui n'impose qu'à ceux 
qui croient en elles. Une femme qui , au lieu 
de se laisser prendre , oserait se donner y serait 
la femme la plus distinguée de la création , et 
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la plus aimée aussi. Ce qui ne laisse pas d'être 
une assez belle distinction. 

— Messire Diable, dit Luizzi, qui sentait en 
lui une assurance toute nouvelle; est-ce que 
parmi les raisons qui ont forcé le Tout-Puissant 
à vous précipiter dans l'enfer , votre manie de 
faire des théories n'a pas été une des pre- 
mières? 

— Entre nous soit dit y repartit le Diable , 
d'un ton assez bonhomme , il n'en a pas eu 
d'autres. 

— Alors y j'ai bien envie de faire comme 
lui. 

-^ Et pour la même raison sans doute? 

— Oui , pour ton bavardage éternel. 

— Hé non , parce que je ne dis pas ce qui te 
convient ; si je te racontais les six semaines de 
vie que tu viens d'accomplir, tu m'écouterais 
de toutes tes deux oreilles. ' 

•— A ce propos , je ne saurai donc rien ? 

— Tu as donc bien peu d'imagination , pour 
ne pas t'inventer une vie passée. Mais le der- 
nier manant est plus habile que toi. Dans le 
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cabriolet de cette diligepce , il y a un certain 
M. de Mérin : c^est un homme de bonne mai- 
son qui a été surpris à Berlin volant au jeu de 
la cour y et qui , pour ce fait , a été enfermé pen- 
dant trois ans dans une prison de Tétat : il s^y 
trouvait avec un ancien espion français , qui 
avait été dans Tlnde pour le compte de Napo- 
léon. il a appris toutes les histoires de son ca- 
marade ; il connaît , dans leurs moindres dé- 
tails y Taller , le séjour et le retour de son voyage 
dans rinde , et maintenant il va reparaître dans 
le monde parisien comme arrivant de Calcutta. 
En ce moment ^ il rumine un petit ouvrage en 
deux volumes in-8^ , qui aura pour titre : Sou- 
venirs de flnde, J^offre de te parier ce que tu 
voudras que y de ce moment à quinze ans , cet 
honune deviendra membre de TAcadémie des 
siences ( section de géographie ) y et qu'il sera 
décoré pour ses voyages. 

— Je comprends très-bien , lui dit Luizzi ; 
mais cet homme ne trouvera pas à tous moments 
quelqu'un revenant de Calcutta , pour lui dire 
qu'il en a menti, «tandis que moi , je puis être 
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mis à chaque instant en présence d^une personne 
qui me connaît? 

— C'est ce qui t'arrive eii ce moment. 

— Comment ? cela. 

— Ces gens avec qui tu voyages savent ton 
nom, et ce gros homme, près de toi, est même 
de tes amis. 

— Et sans doute ils vont me parier de ce que 
nous avons fait hier ? 

— C'est assez rhistoire de votre vie humaine : 

a 

parler beaucoup du passé, pour en peupler le vide 
et en relever la nullité; parler beaucoup de l'ave- 
nir pour le supposer merveilleux , et ne s'occu- 
per guère du présent : c'est ce que vous faites 
tous, c'est ce que vous appelez vivre; et la 
meilleure preuve que je t'en puisse donner, c'est 

que tu as vécu six semaines de la vie ordinaire 

•> . 
et qu'il te semble que tu as été mort tout ce 

temps , parce que tu n'as pas souvenir de ce que 

tu as fait. 

— Mais que veux-tu que je réponde à ceux 
qui m'en parleront? dit Luizzi sérieusement 
alarmé. 
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• • • • 

— En vérité^ tu me fais pitié^ reprit le Diable I 

— Voyons, sois généreuz, et s'il lefaut, je te 
donnerai encore quelques jours de ma vie future 
pour connaître Tbistoire de ma vie passée? 

— Pauvre sot! dit Satan. 

— De qui parles-tu? 

— De moi , qui n^ai pas calculé juste la por- 
tée de la sottise bumaine , et qui m^aperçois , 
mon pauvre garçon , que si je Tavais bien .voulu 
j^aurais eu fa vie, pour rien. 

Luizzi commençait à se dépiter ; il garda un 
moment le silebce : le silence est un bon con- 
seiller. Pardieu , se dit-il , si ces gens m^embar- 
rassent avec ma vie que je ne connais pas , ne 
puis-je pas les embarrasser avec la leur qu'ils 
croient bien cachée? Faisons vis-à-vis d'eux 
comme un homme intrépide vis-à-vis d'un spa- 
dassin ; au lieu de parer les coups , montrons- 
leur toujours le bout de Tépée prêt à les percer 
s'ils avancent. J'en suis assez déjà sur le mon- 
sieur de Mérin pour qu'il ait besoin de ma dis. 
crélion : informons-nous des autres , et nous 
verrons. 
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I 

Luizzi n^avait pas dit cela tout haut ; cepen- 
dant le Diable lui répondit : 

— Assez bien raisonné pour un homme et 
pour un baron ; par qui veux-tu que je com- 
mence? 

— Par ce gros homme qui ronfle à côté de 
moi et que tu dis être de mes amis. 
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€e Javcmv. — t^n-ïiotam. 



Et le Diable y ayant posé ses jambes sur la 
banquette de devant , répondit : 

Celui-ci s^appelle Ganguernet : c^est un de ces 
hommes comme chacun en a rencontré une fois 
dans sa vie y un de ces hommes petits , gros , re- 
bondis y les cheveux droits et courts, le front bas, 
les yeux gris , le nez épanoui, les joues ventrues, 

le cou dans les épaules , les épaules dans Festo- 
II. s 
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mac, IWomac dans le ventre , le ventre sur les 
jambes , roulant j boulant , riant , criant ; un de 
ces hommes qui vous prennent la tête par der- 
rière en vous disant : qui ça? — qui vous ôtent 
votre chaise au moment où vous allez vous as- 
seoir, — qui vous tirent votre mouchoir quand 
vous allez vous moucher ; — un de ces hommes 
enfin , qui , lorsque vous les regardez alors d^un 
air courroucé y vous répondent avec un merveil- 
leux aplomb : histoire de rire I ! 

Ce monsieur Ganguernet estdePamiers, où, 
jusqu'à présent , il a toujours vécu. Il sait tous 
les tours de son métier de farceur. Il est fort ha- 
bile à attacher un morceau de viande à la chaîne 
des sonnettes de porte cochère , afin quetous les 
chiens errants de la ville viennent sauter après 
ce morceau de viande , et éveillent les domes- 
tiques dix fois dans la nuit. Il est très-expert 
dans Tart de décrocher les enseignes , et de les 
substituer les unes aux autres. Une fois, il'enleva 
renseigne d'un coiffeur, la scia , et en ajouta la 
dernière partie à celle d^un voisin; il en résulta 
ceci : M. Roblot loue des voitures et des faux tou^ 
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jMfe à l'instar de Pari». Un autre jour^ ou plutôt 
une autre nuit , il arracha TafOebe peinte sur 
bois d'un entrepreneur de marionnettes , et la 
suspendit au-dessus d'une pharmacie ^ et tout 
Pansiers put lire le lendemain : M^F,...., ap^ 
tkieaire y théâtre de la faire. 

M. Ganguernet n'est pas moins aimable à la 
campagne qu'à la ville. Il sait comment on coupe 
adroitement les crins d'une brosse dans les draps 
d'un ami , de manière à ce qu'il devienne furieux 
de picotements, pour peu qu'il demeure un 
quart d'heure dans son lit. Il perce à merveille 
une cloison pour y faire passer uneficelle, qu'il 
a fort adroitement accrochée à votre couverture^ 
puis, quand il vous sent dormir, il tire genti- 
ment jusqu'à ce que la couverture soit toute ra- 
massée au pied : l'on s'éveille .transi , car Gan- 
guernet choisit pour ce tour les nuits froides et 
humides; l'on remonte sa couverture, l'on s'en- 
veloppe soigneusement, l'on se rendort inno- 
cemment, puis Ganguernet retire gentiment sa 
ficelle^ vous remet à nu , vous regèle , et quand 
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on se laisse aller à jurer tout seul , il vous crie 
par uiï trou : histoire de rire ! ! 

Si Ganguernet rencontre un niais , avec une 
•de ces figures qui appellent la mystification ; il 
lui enlève , pendant son sommeil , son pantalon 
et son habit j rétrécit le tout en le cousant lui- 
même ; puis il vient éveiller la victime y en Tin- 
vitant à s'habiller pour aller à la chasse. Le 
malheureux veut mettre son pantalon , et n'y 
peut plus entrer. 

— Bon Dieu I s'écrie Ganguernet , qu'avez- 
vous donc y mon cher, vous êtes tout enflé? 

-Moi? 

■— C'est prodigieux ! 

— Vous croyez? 

— Je ne sais si je me trompe ; mais babillez- 
vous : nous allons descendre, et chacun vous le 
dira comme moi. 

— Mais , je ne puis pas m'babiiler. 

— C'est ça, vous êtes enflé... c'est une atta- 
que d'hydropisie foudroyante. 

Et cela dure tant que Ganguernet n'a pas dit 
son fameux mot : histoire de rire I 



DU DIABLE. 37 

AU nombre de ses tours , il en est un qui me 

paraît abominable : il le fit une fois à un homme 

qui passait pour brave et qui éprouva une peur 

horrible. 
Après s^étre couché^ ce monsieur sent au bout 

de son lit quelque chose de froid et de gluant ; 

il tâte avec son pied^ c^est un corps rond allongé ; 

il y porte la main , c'est un serpent roulé sur 

lui-même; il saute à terre en poussant un cri 

« 

d Wroi et de dégoût , et Ganguernet paraît en 
s'écriant : 

— Histoire de rirel... il a eu peur d'une 
peau d'anguille pleine de son mouillé. 

Ce monsieur , furieux , voulait rompre les os 
à Ganguernet : Ganguernet lui jeta un immense 
pot d^eau sur la tète, et s'échappa en criant : his- 
toire de rire ! • • . Les maîtres de la maison , ac- 
courus au bruit qui se faisait, calmèrent le mys- 
tifié en lui expliquant comment Ganguernet était 
un charmant garçon , un vaillant boute-en-train 
dont on ne pouvait se passer sous peine de périr 
d'ennui y surtout à la campagne. 

Prends garde à lui y baron i c'est un de ces 
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êtres insupportables qui passent dans rexistènce 
des antres comme un chien dans un jeu de 
quilles 9 en renversant de leur patte tous les ar- 
rangements de votre joie j de votre tristesdè. 
Plus insupportables que le chien^ et plus difficiles 
à cbasser , il sont aux aguets de tons les ^nti- 
ments que vous pouvoir avoir , de tous les pro- 
jets que vous pouvez faire pour les dëconeerter 
par nn mot ou une plaisanterie : ces êtres sont 
d^autant plus redoutables qxTih vous exposent à 
rire de vos plus cruels ennemis et de vos meil- 
leur amis y ce qui est également délicieux ; et 
que presque toujours ils vous rendent complices 
des mystifications faites aux autres, par le plaisir 
que vous y prenez. Il en récite que lorsqu'ils 
s'adressent à vous y vous ne trouvez nulle part la 
pitié que vous n'avez eue pour personne, et qu^on 
vous laisse seul avec le ridicule de vous en fâ- 
cher , si toutefois il est possible de se fâcher. 

Parmi les hommes de ce caractère, il y en a 
quelques-uns que leur vulgarité finit par décon- 
sidérer : ceux-là s'en tiennent au i^épertolre des 
farces connues. Passer la tête par le carreau de 
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papier d^vtn savetier, pour lui d^nander l'adresse 
du ministre des finances ou de Farchevéque; 
tendre une corde dans un escalier y de façon à 
faire faire à ceux qui descendent un voyage mr le 
re^. { G^est le mot propre ) ; aller éveiller au mi- 
lieu de la nuit un notaire pour Fenvoyer faire un 
testament très-pressé chez un client qui se porte 
à merveille, et mille autres farces, de cette es- 
pèce : c'est le fond du métier , et Ganguemet 
le sait mieux que personne. 

Mais il en a inventé quelques-unes pour son 
compte y et celles-là lui ont fait une réputation 
coloi^ale. La seule véritablement spirituelle qu'il 
ait faite eut lieu dans une maison de campagne 
où Ton était en assez grand nombre. Parmi les 
femmes qui s'y trouvaient, Ganguemet avait dis- 
tingué une femme de trente ans, fort passionnée 
pour W élégances parisiennes , et qui préférait 
à la face empourprée de Ganguemet le pâle vi- 
sage ^^un beau jeune homme passablement niais. 
Ganguemet avait beau le mystifier aux yeux de 
la dame^ celle-ci traduisait sa gaucherie en préoc* 
cupation poétique , sa crédulité en bonne foi res* 
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pectable. Un certaiçi soir, tout le monde^se retire 
après une vive apologie du pâle jeune homme , 
soufferte par Ganguernet avec une patience de. 
mauvais, augure. Au bout d'une demi-heure , la 
maison retentit des cris aigus : Au feu 1 au fei| ! 
partis du salon du rez-de-chaussée. Chacqu s'y 
précipite , hommes et femmes à moitié déshabil- 
lés ou à moitié réhabillés, comme tu voudras. On 
entre péle-méle ^ le bougeoir à la main , et Ton 
trouve Ganguernet étendu sur un fauteuil. Aux 
questions réitérées qu'on lui fait , il ne répond 
rien , mais il va prendre solennellement le |>âle 
jeune homme par la niain, et, le menant vers la 
belle dame , il lui dit gravement : 

— Je vous présente le cœur le plus poétique 
de la société en bonnet de coton. 

Tous éclatèrent de rire , et la dame ne Va ja- 
mais pardonné à Ganguernet ni au bonnet de 
coton. 

Cependant toute^s les farces de cet homme 
n'ont pas eu pour but une vengeance; l'histoire 
de rire est le grand principe de ses totirs. Avant 
d'arriver à l'anecdote qui te monb*era cet homme 
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sous son yérîtable aspect, je vais encore te ra- 
conter quelques-uns des traits dont il s^enor^ 
cueillit le plus. Il demeurait à Pamiers, en face 
de deux vénérables bourgeois qui occupent seuls 
une petite maison qui est leur propriété. 

Les vénérables avaient Thabitude d^aller tous 
1^ dimanches dîner et faire une partie de pi- 
quet chez un de leurs parents , qui logeait à une 
assez grande distance ; on y prenait quelque peu 
de punch ou bien on y mangeait du millas frit 
saupoudré de cassonade ; on arrosait le tout de 
blanquette de Limoux , de façon que nos deux 
vénérables époux rentraient vers onze heures en 
chantonnant et en trébuchant. 

Un certain fatal dimanche , ils revenaient ca- 
hin-caha chez eux : ils arrivent devant la porte 
du voisin et continuent encore Tespace de dix 
pas, juste la distance qui sépare leur porte de la 
porte quMls viennent de passer. Le mari cher- 
che le passe-partout dans sa poche et le trouve; 
il cherche la serrure : plus de serrure. 

— Où est la serrure? s^écria-t-il. 

— Tu as trop bu de blanquette , monsieur 
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Larqaety lui dit sa femme (il s^appelait Larquei)^ 
tu cherches la serrore j et nous sommes encore -- 
devant le mur du voisin. 

— G^est vrai) répondit M. Larquet, avançons 
encore quelques pas. 

Hs continuent/ Mais cette fois , ils ont été trop 
loin, car, après avoir reconnu la porte du voi- 
sin de droite , ils reconnaissent la porte du voir 
sin de gauche : leur porte est entre ces dettlP, 
portes. Ils retournent en tâtant le mur, îXsW^ 
rivent à une autre porte : c'est la porte du voP' 
sin de droite. Les deux bonnes gens sVlarmént ^-i 
sur Tétat de leur raison, ils se croient tout à fait 
ivres ; ils recommencent leur inspection , et de 
la porte du voisin de droite ils retombent sur la 
porte du Voisin de gauche. Ils trouvent toujours 
ces deux portes , excepté la leur*; leur porté a 
disparu , qui a pu enlever leur porte ? L'effroi 
les gagne : ils se demandent s'ils deviennent 
fous; et craignant le ridicule jeté sur d'honnêtes 
bourgeois qui ne peuvent retrouver leur porte, 
ils vont durant une heure , tfttant , inspectant, 
mesurant ; mais il n'y a pas de porte, il n^ et 
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qu^un mur inconnu , un mur implacable , un 
mur désespérant. Alors la peur les prend tout à 
fait ; ils poussent des cris , ils appellent au se- 
cours , et enfin on finit par reconnaître que la 
porte a été exactement murée et recrépie ; et 
quand chacun s^informe qui a pu jouer ce tour 
à ces honnêtes bourgeois^ Ganguernet , du haut 
4e sa fenêtre y de laquelle il assistait avec quel- 
f^';. qaés fous au spectacle de la désolation de mon- 
^ lieur et de madame Larquet^ Ganguernet jette à 
é^^^lfi^ foule son infatigable refrain : 
i^^ " -1-^ Histoire de rire ! ! 

— Mais ils en feront une maladie ? 
— - Bah ! répéta-ti-il > histoire de rire ! 
On pria M. le procureur du roi de modérer 

l'envie de rire de Ganguernet ; il en eut pour 
quelques jours de prison , malgré son habile dé- 
fense qui consistait à répéter sans cesse : 

— EUstoire de rire I monsieur le président. 
Malgré sa vanité , Ganguernet ne se fait pas 

gloire de tous ses tours , et il en est un qu'il a 
toujours nié y attendu qu'il y a menace de cou- 
per les oreilles à son auteur | si on parvient à le 
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découvrir. Celui-ci lui avait été inspiré par. le > 
]|iépri3 qu^on avait fait de sa personne y dans- 
certain salon aristocratique. Il ne s^agissait pas 
moins que d^une antique dame fort noble , et 
qui recevait le plus beau monde de la ville. ' 

Entre autres habitudes de vieille race, elle 
avait conservé : 4^ celle de ne point mélanger 
sa société d^hommes mal nés comme. Gauguer* 
net ; 2^ d^alier en chaise à porteurs. 

Elle était venue à un bal , chez le sous-préfet,^ 
bal auquel Ganguernet avait assisté. Elle en sort 
vers minuit, portée dans sa chaise et pendant une 
pluie battante. Au moment où elle arrivait sous 
une de ces gueules de loup qui versent les eaux 
du ciel dans la rue en longues cascades bruyan- 
tes, deux ou tarois coups de sifflet partent à droite 
et à gauche, et quatre hommes se présentent; 

Les porteurs se sauvent et abandonnent la 
chaise; mais au moment ou la noble dame se 
croit sur le point d'être assassinée, elle sent une 
horrible fraîcheur sur la tête. Le dessus de la 
chaise avait disparu comme par encfaantemeni, 
et la gueule de loup versait des torrents de pluie 
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d^ns rintérienr de la chaise,^ dont la proprié^ 
taire essay^ait vaiùeiii^nt d^ouvrir ta portière. 
Elle se débat, monte sur le siège, et là comme 
le ^Diable encagé dans une chaire , elle se met à 
appeler la colère diyine sur lea assassine qui lui 
faisaient prendre une douche si cruelle , et qui 
ne ]*épondaient à ses invectives que par les sa- 
lutaticms-les plus humbles. 
' ^Ce qui fut trouvé le plus infâme , c'est que la 
dame portait de la poudre , et que les mystifi- 
cateurs avaient des parapluies. 
; A Pamiers , au milieu de toutes les existences 
mortes et brutes y parmi lesquelles il vif , Gan- 
guernet passe depuis dix ans pour le plus jovial , 
le plus aimable, le plus aniusant de son monde; 
à peine en^estil quelques-uns à qui il inspire 
une sorte de mépris , il en est même qui on 
peurde cet homme. Ce rire inamoviblement 
fixé sur ces lèvres rouges , vous fait mal à voir ; 
cette gaieté implacable méloe à toutes les choses 
delà vie, doit troubler , autant que peut le faire 
Taspect incessant d^ un hideux fantôme : ce mot 
rebutant qu^il jette comme moralité Su bout de 
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toutes ses dotions ^ ce mot : histoire de rire l est 
couvent aussi sombre que le mot dti trappiste : 
frère , il faut mourir I Aussi il deivait ^e troa^ 
ver un malheur dans Texistence de cet hom- 
me ; il s^est nécessairement rencontré une vie 
qui a péri / parce qu^il a voulu la faire passer 
sôus le fatal niveau de son amusèiâent. Il a 
fallu qu'il arrivât un jour où ce serait sur une 
tombe qu'il prononcerait son fameux mot : His- 
toire de rire ! 

Il y a trois semaines , M. Ernest de B. . . • invita 
plusieurs amis à une grande partie de chasse ; 
Ganguernet était du nombre. ^Au moment où 
les invités arrivèrent, Ernest achevait une lettre; 
il la cacheta et la posa sur la cheminée. Gan- 
guemet , fort curieui y la prit et lut la suscrip- 
tion : 

— Tiens, tu écris à ta belle-sœur, lui 
dit-il? 

•— Oui , répondit Esnest , assez indifférem* 
ment ; je la préviens que nous irons ce soir , vers 
sept heures, à son château, lui demandera dîner. 
Nous sonAfies quinze , je crois ; et ce serait oou- 
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rir risque d'un bien mauvais dîner, si elle n'é- 
tait avertie de bonne heure. 

. . Ernest sonna un domestique , lui remit la let- 
tre , et personne ne s'aperçut que Ganguernet 

. disparut avee le valet. 

.L'on partit ; une fois en ehasse , Ganguernet 
et r un des chasseurs gagnèrent un <5Ôté de la 
plaine ^ tandis que les amis battaient l'autre : 

— Il y aura de quoi rire ce soir , dit Gan- 
guernet à son compagnon. 

. \ — Et pourquoi? 

. -r^ Imaginez-vous que j'ai donné un louis au 
. domestique pour qu'il ne portât pas la lettre à 
son adresse. • 

^ Est-ce que vous Tarez prise? 

— Non, pardieu, j'pa dit au messager qu'il 
s'agissait d'une bonne ïarce , et qu'il fallait por- 
ter la lettre au mari. Il siège en ce moment 
comme juge au tribunal. Quand il va voir qu'il 
y aura ce soir quinze gaillards de bon appétit 
che? lui , il va se ronger la rate de colère. Il 
est avare comme Harpagon , et l'idée que nous 
allons mettre sa cave et sa basse-cour à feu et à 
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sang va lui donner une telle humeur , qu^il est 

capable de faire condamner dix innocents poar 

arriver assez tôt à la campagne et prévenir le 

pillage. 

— S'il en est ainsi y répondit le compagnon 
de Ganguemet , cela me semble un assez mé- 
chant tour. 

— Bah 1 histoire de rire 1 D^ailleurs , le plus 
drôle y ce sera quand nous arriverons. Les autres 
crèveront de faim et de soif , ils se rendront aa 
château y bien persuadés qu'ils vont trouver un 
excellent souper. Mais rien y absolument rien. 

— Et vous croyez que cela me convient plus 
qu'à un autre ? repartit le jeune homme que 
Ganguernet avait choisi pour confident. Vous- 
même ne serez-vous pas la première dupe de 
votre plaisanterie? 

— Que non , que non , j'ai là un poulet froid 
et une bouteille de bordeaux y je vous en offre la 
moitié. 

— Merci , j'aime mieux retrouver Ernest ^ 
et le prévenir. 

— Ah ! mon Dieu ! mon cher , s'écria Ga»- 
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guernet^ il n^y a pas moyen de rire avec 
▼dus. 

Lé jeune homme s^éloigna , et chercha ses 
amisy pour leur demander où il pourrait trou- 
ver Ernest. Ils lui dirent qu'il s^était dirigé du 
côté du château de sa belle-sœur. Il marcha vers 
cet endroit y décidé à aller prévenir madame 
de B. ... du tour de Ganguernet. Au détour d'un 
chemin , il aperçut Ernest qui allait vers le châ- 
teau ; il doubla le pas pour Tatteindre, et le ga- 
gna assez de vitesse pour arriver presque au 
même instant que lui : seulement *Ernest avait 
déjà franchi la porte quand le jeune chasseur 
s^y présenta. Gomme celui-ci allait entrer , elle 
se ferma violemment , et il entendit presque 
aussitôt Texplosion d'une arme à feu ; puis une 
voix s'écria: 

— * Eh bien ! pjiisque je t'ai manqué , défends- 
t<fi... 

Le jeune homme se précipita vers une grille 
à hauteur d'appui , qui ouvrait dans la cour ; et 
là il vit le spectacle le plus affreux. Le mari , 
l'épée à la main y attaquait Ernest avec une rage 
désespérée. 

IL 4 
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— Ah ! tu Taimes et elle fàime! s'écria^-t^l 
d'une voix rauque et furieuse, . . -Aih 1 tu raimes 
et die faime! A toi d'abord^ puis à elle... 

Lalettve reiûiae au président lui avait appris 
uu secret qui était resté oadhé depuis plus de 
quatre ans , et avant de venger les injtireB de la 
société ) le juge était accouru pour venger la 
sienne. 

Vainement Tami d'Ernest, monté après la 
grille, criait et en appelait à leur nom de frères ; 
M. de B... poussait Ernest d'un coin de la cour 
à Tautre avec une fureur aveugle. Tout à coup 
uqe fenêtre s'ouvrit , et madame de B... piftië, 
écbevelée^ pvut à leUrs yeu^c. 

~ Léonie ! s'^icfia Ernest , va-t'en I 

— Non, qii'^e reatel dit le mari. Elle «st 
enfermée : n'aie pas peur qu'elle vienne nous 
séparer. 

Et il se précipita de nouveau sur son frère 
avec une si violente exaspération , que le feu 
jaillit des épées. 

— C'est moj; qui dois mourir , criait madame 
de B.... ; c'est moi, tu^-moi, tues-moi ! 

Le jeune homme , malheureux spectateur de 
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cette horrible Bcène, mêla ses cris à ceux de 
madiliQe de B. ... ; il appela , il ébranla la grille ; 
il allait escalader le mur , lorsque , poussée par 
Qon dése^oir, égarée, folle, éperdue , Lébnie 
se {M*éeipita par la fenêtre , et tomba ^ntre son 
amant et son mari. Celui'^^i , à qui la rage avait 
ôt4 toute l'aison , dirige son épée contre elle ; 
mais Ernest la détourne , et perdant à spn tour 
toute crainte , il s'éerie : 

-r» Ah 1 tu veux la tuer? Eh bien , défends- 
toidoncl 

Et à son tour il attaque son frère avec une 
rageinouSe< 

A ce moment , personne au monde^ ne pou- 
vait rien pour. les séparer : ils étaient enfermés 
dangla cour, et la malheureuse Léonie s^êtait 
cassé la jambe en tombant. C^étaît un épouvan- 
table combat. Déjà le sang des deux frèrescou- 
kni; i^ semblait que ee ne fût que peur décroître 
leur, fureur. £epeudi|nt 10 jeune chasseur était 
arrivé au sommet du mur , et il, allait sauter 
dans la cour, quand il vit quelqu^-^uns de ses 
amis accourir. Ganguernet était à leur tête ; il 
s^approcheen lui disant : 



s 
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— Vous criez comme un homme qu^on écor- 
che , nous vous ayons entendu d^un quart de 
lieue; qu^est-ce qu^il y a donc? 

A la vue de cet homme , le chasseur s^élança 
vers lui , le saisit à la gorge ; et le poussant avec 
fureur contre la grille , il lui cria à son tour : 

— R^ardez : histoire de rire , , monsieur y 
histoh*e de rire 1 

M. de B.... y percé d'un coup d'épée y gisait 
à côté de sa femme. 

— Et qu^est-il arrivé de cette fatale rencon- 
tre? dit Luizzi. 

— Monsieur de B.... est mort, et Ernest a 
disparu. Madame de B.... s^est empoisonnée le 
lendemain de cet horrible duel. 

Comme le Diable finissait ^ Ganguernet se re- 
tourna en murmurant : 
Histoire de rire 1 

— Mais c^est un infâme misérable que cet 
homme ; comment ^pdlquJun lui parle-t-il en- 
core? 

— Bah y mon cher, qui sait cela ? 

— Tout ati moins ce jeune chasseur à qui 
Ganguernet a fait sa confidence. 
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-^Mais, repartit sèchement le Diable , si ce 
jeune chasseur a fait une action non moins abo- 
minable que celle de Gangumiet; s^il a perdu 
une femme et en a tué une autre par un lâche 
mensonge ^ et si ce Ganguernet se trouve par 
hasard pouvoir ajouter à Tinitiale d^un nom cité 
dans un billet d^une certaine dame Dilois, les 
lettres qui diront quel est le gai calomniateur 
qui a commis ces crimes , le jeune chasseur se 
taira et tendra la main au misérable infâme. 

'— Quoi I dit Luizzi y ce spectateur. • . 

— * G^était toi , nions baron ^ toi qui n^as rien 
dit. 

• Armand oublia tout ce qu'il venait d'enten- 
dre ; une seule chose le frappa y et il s'écria tout 
joyeux : 

— Tu vois bien que tu me racontes ma vie 
passée. 

— En tant qu'elle se mêle à celle des autres , 
très-volontiers. 

— Oh ! alors , dit le baron transporté , car il 
espérait en s'informant ainsi des autres se ren- 
seigner sur son propre compte , dis-moi quel 
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, I 

est ceit homme màigreét souciettt (|iii se retourne 

à tout propos eh inurmiirant : 

« Oui , ma feAitne. » 

" » ■ ' . . 

Cet homme est uoe espèce de crétin qui ne te 

touche guère. 

— C'est ce que nous vét*ron6 , reprît Luini 
qui se méfiait du Diable. 

-^ A ton aise , mais tant pis pour toi s'il f en 
arrive malheur. 

— N'aie pas peur , je ne me jetterai point par 
la portière , comme à la foi^e par la croisée. 

— Pauvre niais \ qui , parce qu'il prend des 
précautions contre une espèce de danger, s'ima- 
gine qu'il ne peut pas s'en présenter d'autres, 
qui l'atteindront. Tu es comme un homme qui, 
s'étant heurté la^ tète en marchant , regarde tou- 
jours en l'air et se croit en sûreté , et qui dans 
cette sotte confiance se jette dans un trou qu'il 
ne voit pas. 

— Eh bien ! j'en brave le péril. 

— Le premier de tous j mon cher baron , 
reprit le Diable , c'est de m'entendre faire des 
théories. 
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— Ne petii-tu t'en dispenser? 

— Allons donc^ mon cher àmi^ ne m'as4opas 
menacé dé me faire imprimer, et crois-tu que le 
Diable soit un assez honnête homme de lettres 
pour ne pas se prélasser comme les autres dans 
les considérations générales, la dissertation 
mél^physique et la digression moralisante? 

^ A toi permis, dit LuLszi ; la nuit est noire , 
je suis éveillé comme un homme qui a dormi 
six semaines, et je t^écoute. 

Et le Diable parla ainsi ; 

. — C'était au temps où les b,étes parlaient , dit 
votre La Fontaine ; c'était dans un temps bien 
plus extraordinaire : c'était au temps où les jeu- 
nes gens d'osprit se faisaient notaires. Ce temps 
est passé ; quelques-uns ayant remarqué qu'un 
exercice modéré du notariat conduisait néces- 
sairement à Fobésité et à l'atonie morale , et 
qu'une habitude trop assidue de ses fonctions 
menait à l'imbécillité. Par ainsi les hommes 
qui ont quelque désir d'échapper à tout suicide 
intellectuel ont fui cette périlleuse carrière. 

Comme on n'a pas encore soumis le notariat 
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à une analyse chinûqne y je ne pourrais pas dire 
par quelle substance pernicieuse il arrire à. ces 
fâcheux résultats, mais ces résultats n^en sont pas 
moins vrais. Si tu veux te donner la peînô de 
regarder autour de toi , il sera facile de te con- 
vaincre que ce que j'avance ici n'est pas un pa- 
radoxe» 

Le notaire ^ une fois notaire , est un être à 
part : Tétude est un sol où il s'implante et pousse 
à la manière de ces végétaux animalisés que 
rhistoire naturelle classe indifféremment parmi 
tes lichens et les crustacés. 

Il n'existe pas une carrière qui ne laisse à 
ceux qui la suivent quelques facultés libres pour 
s'occuper des choses de la pensée ; nous con- 
naissons des avoués y des médecins, des boulan- 
gers et des^ rémouleurs qui ont quelques idées 
de style et de poésie ; on trouve des usuriers qui 
aiment les arts , et il n'y a pas jusqu'aux agents 
de change dont quelques-uns se connaissent en 
peinture , en musique , en littérature , et qui en 
parlent avec distinction : mais je tléfie qu'on me 
produise un notaire de cinquante ans ayant une 
idée. Je ne veux pas aborder m les questions 
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intimes ; mais y a-t-il au monde une classe qui 
soii plus féconde en maris trompés que celle des 
notaires? Ceci tient à de hautes considérations 
cnorales sur Fétat des femmes , qu'il est inutile 
de t'expliquer longuement. Mais il est facile de 
s'imaginer que dans une carrière qui donne 
presque toujours une opulence au moins rela- 
tive, et qui met celui qui Tex^ce en contact avec 
toutes les positions sociales , il est presque im- 
possible qu'une femme ne trouve pas au-dessus 
ou au-dessous d'elle celui qui doit la distraire 
de l'ennui de son mari. Un homme enfermé 
depuis huit heures du matin jusqu'à huit heures 
du soir dans son étude , qui laisse sa femme sans 
occupation, ni inquiétude de fortune, un homme 
pareil a toutes les chances d'être cocu , car sa 
femme a toutes les chances de malfaire , l'oisi- 
veté et l'ennui. 

La femm« d'un spéculateur, qui joue sa for- 
tune à chaque entreprise, peut s'intéresser à 
cette vie agitée ; elle peut s'informer du succès 
d'une affaire d'où dépend son bien-être et sa 
position ', mais la femme d'un notaire , le bien 
lui vient en dormant comme à ;oh mari ; et il 
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Ipi reste toutes ses longues journéea à dévorer. 
Quand l'alhpent devieat lourd , elle le partage. 
Cest si naturel 1 

•^ MpusSataa tient plus qu'il ne promet, dit 
(«uizzi; il avait annopeé quHl serait ennuyeux, 
et il me paraît assommant. 

~ Gela te prouve seulement qu^il est impos- 
sible de guérir rhumaiiité^ 

— Et pourquoi ? . 

— Parce qu'elle ferme les yeux du moment 
qu'on veut lui montrer pourquoi elle se créti- 
nise. 

— J^t que me fait à moi le crétinisme du no* 
taire? 

— Tu verras. Tout homme riche , exposé à 
hériter pu à se marier^ doit s'intéresser au no- 
taire, cett0 machine à testaments et à contrats. 

Luizzi crut deviner que le notaire dont il al- 
lait être parlé pouvait se trouver, comme Gan- 
guernet ^ mêlé à sa vie ; il prit patience , et le 
Diable continua : 

— - Toutefois cette atrophie morale du notaire 
a besoin de temps pour arriver à son dernier 
période : ainsi le maître-clerc est presque toii- 
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jours nn homme asse» chaud ^ vÎTant dans le 
monde des femmes galantes , de la bouillotte et 
des soupers bruyants ; le notaire de trente.à qua- 
rante ans ne manque pas d^une certaine allure 
du monde ; il joue gros jeu , loue des loges aux 
spectacles y donne à dîner ^ dit des galanteries 
surannées aux très-jeunes femmes ^ et se J^rmei 
quelques escapades ayec les moins chères de ces 
belles filles dont Tesprit ou la beauté font scan- 
dale» 

Passé quarante ans y le notaire se rabat sur le 
whist ; il dîne pour lui > il est ennuyé du théfitre^ 
ilaiine la cailipagne^ sort à pied avec un para- 
pluie pour prendre de Texercice^ donne des 
meubles à la fille de son portier, fait retaper 
ses vieux chapeaux, et demande la croix dé la 
Légion-d^Honneur. Â cinquante ans , le créti- 
nisme arrive : à soixante ans , il est complet. Le 
notariat est un métiel* insalubre , contre lequel 
nos savants sont invités à trouver des préserva- 
tifs. C'est un article à joindre aii programnie qui 
propose un prix à la découverte d'un procédé 
qui protège la sùnté des étameurs de glaces et 
de» ddreora sur métaux. 
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Or il existait autrefois à Toulouse un notaire 
appelé M. Litois : cet homme n^est pas mort , 
mais il n'est plus; c'est-à-dire qu'il n^existe plus, 
quoiqu'il. ait soixante-cinq ans, soixante mille 
livres de rente et trente ans de notariat. M. Li- 
tois est r homme-contrat; si on l'invite à dîner, 
il vous répond : 

— J'ai contracté un autre engagement. 

S'il passe chez Herbola pour en apporter quel- 

■ 

ques friandises , il dit : 

— Je voudrais faire l'acquisition de cette bar- 
tavelle ou de ce coq de bruyère; je prends 
cette hure de sanglier avec ses dépendances : 
apportez-moi cette truite comme elle se com- 
porte. 

Du resté , il est tellement épris de sa carrière, 
que devenir notaire , être notaire , avoir été no- 
taire , lui a toujours semblé devoir être toute 
l'ambition , tout le bonheur et toute la con- 
solation d'un homme. Tu ne t'étonneras donc 
pas si, avec ces dispositions, M. Litois est resté 
si longtemps notaire. Cependant des coliques né- 
phrétiques, résultat d'une fidélité trop constante 
à son fauteuil de maroquin , l'avertirent qu'il 
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était temps de se tenir debout ; de marcher et 
de sortir du notariat. II y a douze ans/ il se ré- 
solut à Tendre sa charge. II jeta les yeux sur 
son maitre-derc^ M. Eugène Faynal , gar<^|} de 
vingt-huit ans, spirituel, complaisant ^ gai, 
rieur et amoureux. M. Litois lui connaissait 
bien tous ces défauts; mais Eugène n^ayait 
pas le sou, et c^est potir cela qu^il le préféra. . 
Vendre sa charge à un homme riche , qui le 
paierait en beaux écus, c'était se séparer vio- 
lemment de sa yie passée; c^était jeter aux bras 
d^un autre son a^iottr de trente ans , sa charge, 
sa maîtresse, toujours jeune et toujours fi- 
dèle. 

M. Litois ne se sentit pas ce courage : il calcula 
qu^un jeune homme qui lui devrait deux cent 
mille francs serait bien plus à sa merci , et que 
quelquefois encore il pourrait se glisser furti- 
vement dansTétude, butiner encore par-ci, par- 
là, comme Pabeille matinale, becqueter une 
vente , comme un passereau un fruit mûr ; ef- 
fleurer de sa plume un contrat de mariage 
(M)mQi6 un papillon une rose , et veiller sur sa 
charge^ créature inestiiiiablè et chérie, toqndlle, 
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fiQOioiç }e disait H. lAtoUj était 4^ve9q4 w 
fille après avoir été sa femme. > 
£ugène Faynal accQQÎUit avec jaie les :p?(ipQ<- 

sitiQns de M. Utois, G^lui-ci savait au'a^Qc w 

^.. ■:■..■• 

ip^riagei Eugène paierie &a charge ; et pour |pi^ 
le jeupe homme m fût. pas inq9Î^ , Mi H\m 
amionça qu'il avait, dans une petite yiUeau:i^^n* 
virons de Toulouse, une ç)i^pte dont i) ^wptpit 
gratifier son successeur av?c troia q^$ piille Ur 
vres de dol;. C'était une si belle chance de for- 
time qu'Eugène accepta les yeux ferip^a ; i) ^ 
laissa même aller, dans ce premier mouvement 
d'entbousiasnie, à^rtaines eouditiana dfmt il 9^ 
calcula pas toute la portée. Lorsque M. litois 
avait fait une affaire, il aimait a^mez^ qq^elle 
fût conclue y et qu'il n'eût piua de chances à 
courir. 

Comme Eugène pouvait mourir levant de s'être 
marié, son patron le fit assurer sur la vie pppr une 
somme de 200,000 fr., de manière à être payé 
de sa charge si Eugène mourait , et à laisser aux 
héritiers du jeune homme le soin de h vendre» 
Eugène était jeune, bottillan;t, il aimait le mMide 
et Iw plaiâi% et c'était ua peu piNi^aatpifpâM à 
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fi0B penchante quHl avait si itaeonsidéréàient 
tenté la fortune. 

Avant tout cependant Eugène était un hôn- 
iiéte homme, et sa fj(Phière (Censée était de s^ae- 
quitter envers : M. Litois. CéluiK^i ayait donné 
des termes^ il avait compris qu^il fallait au jeune 
notaire le temps d'établir sa réputation, avant 
de le présenter comme im mari convenable à 
une belle dot. 

Durant la première année , Eugène n'^t 
donc à souffrir que de Timportunité des visites 
de son ancien patron ; et ce qui est ren^arqua- 
ble, c'est que M. Litois, qui, avant ce temps, ne 
faisait rien que par les conseils de slon maître- 
dere Eugène , prétendait le régenter dans tout 
ce qu'il faisait en sa qualité de notaire. Mais 
ces petits ennuis importaient peu à Eugène , 
car il était riche, considéré et heureux. Heu- 
reux en effet { if aimait une femme belle, gra- 
cieuse, dont il avait fait lés affaires à propos 
d'une séparation de biens. 

Cette femme était du monde , elle avait été 
ntalbeureuse avec sob màrî , et se servait très- 
hèKfeniéBt d%ne paient habituelle* pour faire 
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64 LES MÉMOIRES 

croire à uoe profonde tristesse; elle grasseyait 
en minaudant faiblement ; elle s^habillait à ra- 
Tir , et adorait M. de Chateaub|^nd. Cétak, en 
termes d'étude , une coi(|||hôle charmante pour 
Eugène. U n'en parlait à personne y mais tout le 
monde le savait. Cette publicité alla si loin que 
le mari finit par rapprendre. 

Ce mari-là consentait à être séparé de biens 
d'avec sa femme, mais comme on ne Tavait 
pas séparé de nom y il ne voulut pas que le sien 
fût un objet de commentaires peu obligeants. Il 
attendit une occasion, et un jour que sa femme 
et Eugène sortaient ensemble du spectacle , le 
mari souffleta le notaire aux yeux de deux cents 
personnes. Rendez-vous fut pris pour le lende- 
main. 

A huit heures du matin Eugène était chez lui 
avec ses témoins ; il allait sortir pour se rendre 
à une demi-lieue de la ville y lorsque M. Litois 
entra impétueusement y avec l'air d'une profonde 
indignation. 

Avant que personne eût pu reconnaître 
rhomme qui s'introduisait ainsi sans se dire 
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annoiioer^-M. LHois sauta à la gorge d- Eugène^ 
et y le prenant an ^let y s'écria : 

— Vous n'irez pas , vous n*irez pas! 

— Mais 9 oûtonsieur, dit Eugène eh se d^à- 

geant y que prétendez-vous ? 

.' * ' ' ' . 

— Je prétends vous faire rester honnête 

homme. , 

— Monsieur ! que signifie ? 

— Gela signifie que vous n'irez pas vous 
battre. 

— J'ai été insulté. 

— C'est possible. 

— J'ai moi-même insulté mon adversaire. 

— C'est possible^ 

— Il m'attend y et je brûle de le reneon- 
ti;er. 

— C'est possible. 

•r- Et Tun de nous deux restera «ur la 
place. 

^ Ce n'est plus possible. 

— C'est ce que nous allons voir. 

*— Ah I vous n'irez pas! s'écria l'ex-notaîre , 

n. M 
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en 60 plaçant furieiiseipent QQtre la porte içt 
Eugène. «^ 

Celui-ci ayait gi'ande envoie de pFe^<)f e le vieil- 
llirti {mr les épjàules et de le jeter de c6t^ : ikiais 
il se contint. 

— Allons , monsieur Litois , lui dit-il , soyez 
plus raisonnable; votre intérêt pour moi vous 
emporte trop loin ; je ne suis pas encore un 
homme mort. 

— Tant pis. 

— Comment , tant pis ? 

-^ Oui , monsieur , tant pis : car -si vous étiez 
mort y vous ne me feriez pas la friponnerie d'al- 
ler vous battre. 

— Monsieur I .. . # 

— Pas de cris , mon cher Eugène , et lisez. 

— Qu'est-ce ? la police d^assurance sur ma 
vie? 

— Lisez : là , au bas de la page. 

Eugène lut: « La compagnie ne sera pas te- 
nue de payer le capital assuré , si l'assuré meurt 
hors du territoire de l'Europe y ou s'il est tué 
ea duel. » • 
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-^.Ou s'il est tué e» duel.l coiitetHiezryoua 
bien j moDsieur Eugène ; ergo vous ne vous batr 
trez fàsy k moins que vous n'armez dQux cent 
oiiUe francs à me donner en espèce sonnantes 
et ayant cours. 

Sugèn^ humilia, eonfppdu^ oe savait que ré- 
pondre: 

•^ JMoo^ieur ^ ditril à l^un des témoins^ veuil- 
lez aller prier mon adversaire d^attc^ndre à de- 
main matin. 

— Pas plus demain matin qu'aujourd'hui ; 
j'ai averti la pcdice , reprit Tex-notitire , et vous 
aiEHrez suivi. 

^ ]tfais y moxisieur , vous me déshonorez^l 

— Vous voulez me ruiner. 

-^- Mais, monsieur , je n'emporterai pas 
votre charge dans k terre. 

— Je n'ai plus de chaîne : j'ai un débiteur 
de deux cent mille francs. Est-ce que j^ sais ce 
qw'est devenue l'étudp dans vos mains? Un no- 
tair^e qui a une maîtresse dans le qpionde, un no- 
taire qui se bat, cela ne s'est jamais vn : je ne 
donnerais pas trente mille francs d^ votre 
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charge. Vous m^en devez deux cent mille, votre 
personne est mon garant ; la risquer c'eat com^ 
mettre un stellionat y Une violation de dépôt; 
c-est y je le répète , une friponnerie , et j'en fois 
juges ces messieurs. 

•— Ma foi 9 dit Tun des témoins , nous révisa-* 
drons quand ce débat sera jugé. 

Eugène ne put se débarrasser de Lilois; 
Theure du rendez-vous était passée , vainement 
le jeune notaire avait écrit au mari pour lui de- 
mander une autre rencontre; celui-ci ^ qui avait 
appris la cause du retard d^Eugène , n'aeceptfi 
pas/ disant que celui qui manque à un pardil 
rendez-vous donne à penser qu'il manqu^ait à 
un second ; puis , en homme d^esprit , bien sûr 
qu^il se vengerait mieux avec un ridicule quV 
vec un pistolet , il raconta l'histoire dû notaire 
marchandant sa liberté au vieux* patron. 

Ce fut une scène fort drôle, où le jeune homme 
faisait ses offres au vieillard :-— A dix mille 
francs , et laissez-moi sortir. . . —Non I — Vingfl 
mille. . . — Non ! — Trente mille. . . — Trente 
mille fois non ! Deux cent mille francs , ou rien. 
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Cela fit grand bruit dand Toulouse ^ et Eugène 
ne s'en releva pas comme homme du monde! 
Son crédit comme notaire en fut même très- 
sensiblement atteint. Un jeune homme qui n'a- 
vait pas su se battre y ni pour lui , ni pour la 
femme qui Taiolait, c'était un homme sans di- 
gnité 'y la clientèle Tabandonna par les femmes, 
ostensiblement ^t d'une manière cachée. 

M. Litois s'alarma sérieusement de ce discré- 
dit y et usa de tous ses moyens pour le relever ; 
mais avant tout y il songea à s'assurer le paiement 
de sa charge : il annonça donc à son cessionnaire 
la cliente qu'il lui avait promise; elle devait arri- 
ver dans deux mois. Depuis sa mésaventure, 
Eugène y qui n'osait plus se montrer dans les 
salons un peu choisis y avait contracté l'habitude 
d'aller chez quelques clients modestes ; il ren- 
contra chez l'un d'eux une fille d'une ravissante 
beauté y d'une modestie suprême , d'un carac- 
tère flexible et doux ^ un ange. Elle ne vit d'Ë a- 
gène que les boimes grâces du jeune homme , 
l'élégance de ses manières ^ la politesse de son 
esprit y la bonté de son cœur ; elle Taima^ ils 
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s^aimèrent ; et Eugène , dans un transport d^a- 
mour où il oublia ses cruelles obligations , lui 
jura de l'épouser. Elle le crut , et la pauvre 
Sophie ! • . . 

Mais ceci est une histoire à part et- qu'il ne 
me convient pas que tu saches encore. Je reviens 
à Eugène Faynal. 

Le lendemain de cette sainte promesse , Eu- 
gène reçut une invitation à dîner de M. Lîtois; 
le malheureux s'y rendit sans défiance. À peine 
arrivé , l'ancien patron le fait entrer mystérieu- 
sement dans un cabinet de travail , et lui an- 
nonce qu'il va voir sa future. 

Le coup de foudre fit pâlir Eugène : 

— Mais je ne le savais pas. 

— Comment! vous ne le saviez pas? Voilà 
deux mois que vous êtes prévenu . 

— Mais... 

— Gomment , mais ! . . . avez-vous oublié qtie 
le terme de votre premier paiement de cent 
mille francs est échu , et que si votre mariage 
n'est pas conclu d'ici à huit jours y et le paiement 
fait, je vous dénonce à la chambre des notaires! 
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— Mciisieur, c'est une bat*bàrie! 

— Comment, ilJle barbâHe? Je tous doiiiié 

> • 

une femme qui vous apporte trois cent mille 
francs de dot !.. . Mais , mon cher, vous êtes fôii ! 
Eugène pensa que véritablement il était fou , 
selon les affairés , et il se laissa conduire au sa- 
lon ; il entre , il regarde , il voit , ô surprisé 1 une 
jeune fille 9 belle , charmante , gracieuse. Malgré 
^on amour, il treinUe d'un doux espoir. 

— Où est votre tante? dit lé vieux notaire. 

— Me voici , répond une \ô\t aigre , sortant 
d'une face maigre . 

— Mademoiselle t)ambôn , je vôUs présenté 
notre futur. 

Eugène s'inclina avec respect ! 

— Mademoiselle , laissez-nous , dit le notaire 
à la belle enfant , ilous avons à parler d'affaires. 

Eugène la suit amoureusement des yeux ; elle 
lui rit au nez, et il se tourne vers la tante. 

— Allons , Eugène , lui dit le notaire , baisez 
la main de votre future. 

Eugène tomba moralement à ta renverse , et 
si ses jambes le soutinrent, ce fut par habitude, 
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car il se crut aa milieu d^un tremblement de 
terre. La Tieillè future comprit l^effet qu^elle 
avait produit) mais le mari lui avait plu y et elle 
pensa quWe fois qu'il serait sien ^ elle en pro- 
fiterait bon gré mal gré. Elle laissa donc à Eu- 
gène le temps de se remettre, et bientôt elle parla 
si vivement et si catégoriquement de ses terres , 
de ses vignes et de ses prairies y que le jeune pra- 
ticien j que le notariat avait déjà gangrené par-ci 
par-là , la trouva moins coupe-rosée , moins 
maigre et presque avenante. Cependant ce fut 
un long combat entre ses promesses et la né- 
cessité ; il en fut assez malheureux pour en par- 
ler À un ami , la veille du mariage. 

Beaucoup d'autres notaires ont épousé de 
vieilles filles fort laides pour leur dot , mais on 
sait qu'ib s'en sont donné la peine , et on les ré- 
pute habiles. Ce mariage imposé fut reproché 
à Eugène comme une lâcheté; d'une autre part, 
le ridicule l'avait entamé ; les blessures que fait 
celte arme dangereuse ne se ferment jamais, et 
pour peu qu'on les écorche par un nouveau 
coup , elles s'enveniment mortellement. 



^ ; -- 
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Le j^UDie notaire et sa vieille fille de femme, 
comme on Tappelait, furent un objet de risée 
universelle. En effet , madame Eugène Faynal 
avait gardé sa raideur, sa pineerie et son air 
prude de vieille fille. A ce malheur, Eugène 
ajouta celui de devenir père de deux garçons 
jumeaux. On voit que, pour les femmes, le 
temps perdu se répare ; les deux jumeaux furent 
un nouveau ridicule. 

Bientôt la dame s^aperçut qu'elle était une cu- 
riosité qu'on invitait pour la faire parler de ses 
charmants jumeaux ; elle accusa son mari de ne 
pas savoir la faire respecter ; la vie d'Eugène 
devint une querelle sans fin , Tacrimonie de ma- 
dame lui monta en érésipèle au visage , et de 
laide qu^elle était elle en devint abominable ; 
le caractère suivit le progrès de sa laideur , et 
au bout de dix-huit mois la maison d'Eugène 
devint un enfer. 

Ce fut alors que , pour se distraire , il s^a- 
donna exclusivement aux affaires ; mais il n'é- 
tait plus temps, l'étude avait été désertée; les 
clients étaient casés ailleurs. Il porta un regard 
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801*1113^01* su^ les dépenses, il vit que,^^ deux 
cent mille francs payés y plus lès intérêts y il ne 
lui était resté que quatre-vingt mille francs sur 
la dot. Les quatre-vingt mille francs étaient 
passés j en partie , dans les dépenses de la mai- 
son , auxquelles ne suffisaient pas les bénéfices 
de Tétude. Il fallait se réduire considérable- 
ment, ôU faire de mauvaises affaires. 

Eugène n^accepta ni cette humiliation ni cette 
honte. 11 se résolut à vendre sa charge. Le 
i * iîiars 'f 81 5 , il était près de conclure pour 
trois cent cinquante mille francs; il retarda de 
huit jours là signataire de Pacte , et un an après, 
il vendit sa charge ppUr cinquante mille francs. 
Aujourd'hui M. Faynàt est un habitant de Saint- 
Gâudens, ayant une femme de quarante-huit 
ans , quatre enfants , deux mille deux cents livres 
de rentes ; il s'est adonné à la culture des roses, 
il porte des souliers en veau d'Orléans , avec des 
guêtres de coutil , fait dés parties de boston à un 
liard la fiche et joue de la clarinette. Après avoir 
été notaire , il â encore du cœur et des idées ; 
il sent son malheur et se trouve ridieule. Cet 
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être extraordinaire n'a que quaraitte-htiit ans , 
et c'est lui qui dort en face de toi. 

'^ Et que me fait cet liomme , pour que tu 
m^aies si longuement raconté les tribulations de 

sa vie? % 

^ Comment 1 tu ne comprends pas /repartit 
le Diable , comment un notaire peut se trouver 
mêlé à ta vie? 

— Quand on n'a fait ni ventes , ni acquisi- 
tion^ ni mariage, contrat double où Von vend 
son nom sans acheter le bonheur.. . 

— Mauvais y très*mauvais , dit le Diable. 

— Plaît-il? 

— Continue , je ne repète pas. 

— Eh bien y quand on n'a rien fait de tout 
cela y on n'a pas de grands intérêts à démêler 
avec un notaire. 

*- N'en avais^tu aucun avec M. Barnet? 

^^ Assurément. Mais M. Barnet était mon 
notaire. 

^ Mais n'était^fe pas comme notaire d'un 
autre que tu aa déairé le conlulter.^ 
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■ — En effet, dit Luizzi, comme notaire du 

marquis du Val. Eh bien? 

— Ebbien? Pauvre garçon! tu ne comprends 
pas? ëttu^eiix aller vivre à Paris, où il faut de- 
viner à peu près tout f car c'est un p||fs où J^ôn 
ne dit presque rien des intérêts cachés , tant on 
a la conscience que chacun les apprécie: 

— Tu es trop fin pour moi, mons Satan. 

— Eh bien donc , monsieur le baron , il est 
presque inévitable que dans un contrat de ma- 
riage il se trouve deux notaires, celui de la fa- 
mille du mari et celui de la famille de la ma- 
riée. 

— C'est probable. 

— Qu'était M. Barnet? 

— Le notaire du marquis du Val. 

— Et quel était le notaire de mademoiselle 
Lucy de Cremancé , devenue marquise du Val? 

— Ce serait ce monsieur qui dort? s'écria 
Luizzi. 

— Très-bien ! très-bien ! répondit le Diable en 
nasillant comme ufa frère ignorantin qui inter- 
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roge un enfant sur^ l'existence coéternelle de 
Pieu le père et de Dieu le fils, et qui est satis- 
fait de la réponse qu'il a reçue. 

— Bit sans doute il, assistait à cette scène, si ^ 
extraordinaire dont Barnet a si. bien gardé le 
secret? 

— Encore très-bien, repartit le Diable du 
même ton nasal. 

— Et crois-tu qu'il veuille me la raconter ? 

— Tu sais que j'ai promis de te la dire , toais 
s'il veut m'épàrgner ce soin , il me rendra ser- 
vice, car j'ai affaire ici. 

— Dans cette diligence? 

— Oui. 

— Quoi donc ? 

— Un tour de ma façon . 
—-Lequel? 

-Tu verras. 

Et sur ces paroles le Diable disparut. Luizzi , 
grâce à la vision surnaturelle qui lui était accor- 
dée de temps en temps , Luizzi vit le Diable se 
transformer en une mouche de petite dimen- 
sion , de si petite dimension que personne que 
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lui n'eût pu rapercçvoir* Elle voltigea ^n wo- 
meut 4^ns riatériewr? et tout e^ badunaot 41(f 
piqua le jiez de l'ei^-jiotaire^qui oiadiuinaleçieat 
prit le» genou?: de la dame asaiae à cat44® lui. 
La dame , que le Diable u'aTait pa$( piq^4e^ 
donna à M. Eugène Faynal un coup de ridioale 
sur les doigts ; il y avait trois elefs dana 4e sac* 
Le notaire s'éveilla en sursaut y et GapguçH^et 
lui sauta à la gorge en lui criaiU : E4 bourse ou 
la vie ! 

— Qu'est-ce? «'écria Tex-notaire épouvanté. 

— Histoire de rire! répondit Gangueçnet ; e^ 
tout le mon,de s'étant éveillé , l^ conversation 
devint^énérale. 

Cependant Luizzi , plus curieux en ee mo- 
ment de ce qui allait arriver dans la diligence 
que de connaître ses compagnons de^voy^e , 
ferma les yeux pour faire semblaai de dormir y 
ce qui ne l'empôcha pas. de pouvoir suivre dans 
sou vol la moucbe microscopique , qui n'était 
autre qi)e le Piable. 

Elle sortit de Tûoitérieur et entra dans^ le ca- 
briolet. 
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A côté de M. de Merin , l'Indien des prisons 
de Berlin , se trouvait un jeune homme de vingt 
ans tout ap plus. Il était beau garçon, mais 
port^iit en lui un air dç niaiserie ambitieuse que 
Luim n'eût point sans doute remarqué , ^ns 
cette perspicacité subtile que le Diable lui avait 
communiquée. 

Cette faculté permit au baron de comprendre 
la nature de ce jeune homme, sans prévoir tou- 
tefois où elle pourrait le conduire. Il reconnut 
qu'il était doué d'une faculté impressive extra- 
ordinaire qui Tavait continuellement jeté dans 
les rêves d'une existence d'autant plus fantasti- 
que, qu'elle s'était pour ainsi dire accomplie en 
imagination. 

Étant encore au collège , où il avait lu tes ^ 
Brigands de SchiUeVy ce oionsieur s'était pris 
d'amour pour les longues figures errantes des 
détrousseurs d^e grands chemins. Il se mirait 
dans son imagination , en grandes moustaches, 
en culotte rouge, avec des bottes jaunes, des 
gants noirs à la Crispin , un sabre et trois paires 
de pistolets. Sonc^j^mrs de droit, qu'il commença 
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an an après, lui apprit le néant de ces Vanités. 
Les gendarmes français lui parurent trop nom- 
breux et les cavernes trop rares chez nous , et 
Fernand renonça à être un sujet de drame aile* 
mand. 

r . ' 

Bientôt y et comme à beaucoup d^autres jeu- 
nes gens , il lui tomba dans les mains le détes- 
table roman de Faublas, et voici Fernand se 
créant dans toutes les loges de TOpéra des mar* 
quises de B.... , voyant dans toutes les petites 
femmes rieuses des jeunes dames de Lignoles , 
et pensant qu'il ferait des charades tout comme 
un autre. Ce fut une danseuse qui le guérit de 
cette folie , et ce fut son médecin qui le guérit 
de sa danseuse. 

^ Une autrefois', après avoir dévoré Werther, 
Fernand s'imagina qu^il devait se tuer d'anpiour. 
Potier , qui était allé donner quelques représen- 
tations à Toulouse , 'mit fin à cette prétention* 
L'histoire des guerres de la révolution faillit 
faire engager Fernand en temps de paixet^ 
s'il eût pu traverser la Garonne ^ns vomir 
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Usé serait fait marin , pour rivaliser avec Âmé- 
tic Vespuce ou le capitaine Cook. 

Au moment où Luizzi observait Fernand , 
ce jeune homme venait dé faire la lecture de 
rhistoire des papes , et ce n^était pas sans qud* 
que ravissement qu^ii avait sondé les secrets du 
Vatican. Cette domination absolue qui s^élève 
aundessus de celle des rois y cette représentation 
immédiate de Dieu , cette pompe brillante des 
cérémonies chrétiennes , avaient étourdi sa fa- 
cile imagination , et soit quMl enviât les lubri- 
cités de Boi^a, la gloire douce et artiste de Mé« 
dicis , la politique et la philosoph.ie de Ganga- 
nelli , toujours est^il que la papauté le tenait à 
la gorge. Être pape lui paraissait , à vingt ans , 
une plus belle destinée qu^aimer et être aimé. 

Cela tenait de la folie. 

Enfin c^était dans cette disposition de cœur 

et d'esprit que Fernand parcourait la route de 

Paris à Toulouse. Luizzi voyait la mouche Diable 

tournoyer au bout du nez du jeune homme, 

lorsqu^on arriva à un village appelé Boismandé. 

Rien de remarquable ne le recommanderait 
U. 6 
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à l'attention du voyageur ^ si ce n'est qu'on y 
dîne, et il n'eiLÎste dans le monde que deux i|^- 
diyidus ^ui sachent véritahlenient la valeur d'un 
dîner .attendu 9 c'est r homme qui voyage en di- 
Jiigenceetle convalescent à sa première côtelette. 

L'énorme voiture aux armes de France s'ar- 

• ■'■■■' « . 

réta donc à Boismandé , devant l'auberge ac- 
coutumée. Elle dégorgea ses nombreux voya- 
geurs 9 les hommes coiffés" de foulards et de 
bonnets de soie , les. femmes de chapeaux cassés 
et de marmottes crasses ; les uns et les autres 
emmaillottés , de redingotes déformées , de pe- 
lisses flétries^ de nianteaux usés, etc., tous 
crottés à faire reculer la J}rosse la plus ardue 
dans la main la plus agile. La seule 4ame voilée 
n'entra pas dan^ l'auberge «t cpntinya sa route. 
Qui ne sait ce que c'est qu'une desjcente de 
diligence à l'auberge , ce premier mouvement 
si grptesque de tout ce inonde qui se rajuste? 
Celiûrci secope vivement la tête et les épaules , 
se frotte les mains et tousse avec vigueur, pour 
se retirer un moment de l'état de jbareng où il 
était, et se remettra ep l'état d I^omme ordi- 
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naire, et en jouissahee dç toutes sèff laeultéflF; 
eeliû-là agite rademeot sa jambe pour faire re- 
descendre sur sa botte le pantalon trop étroit 
ijud le frottement d'une jambe toiskie a re- 
passé juscpi'au genou . Tdle feinmë , encknre 
fraîche, rebambe^ à 1- aide de son doigt et de sa 
efaaude baleine , lés plis empesés de son bofinet 
cpii n>st pas sans coquetterie ; et telle autre^ t'é- 
tablit en descendant la tournure trop affaissée 
d'une douillette feuille-morte. 

Aprè^ ce petit temps d'arrêt / tout le monde 
se précipita dans une immense cuisine où mur- 
murent de toute étermté/ dans de vastes^^casde- 
rdliesy k gibelotte douteuse et Fimplaeablé fricas- 
sée ; tandis que la broche roUle devant utr foyer 
^rdent le canard b6uri)eui à& la mare voî^ne et 
la longe de veau , ressource de gens dégèûtés. 

Puis q<ieh|tiés miniHes après , lorsque tes 
hoaraies , grâce à la fontaine Aeéîtktë (fia rè« 
luidsit à Tun des' aiïgles de la cfèSsftié, sefttrent 
légèrement rafraîchi te visage et' les mètûs^ et 
4|fUe les femmes, tin tiàonient dispsrued , retib- 
1Ê9BA ptuà^ aises et' plus accortés', on s'assit à la 
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longue table qai occupait la vaste salle à man- 
ger^ rte^est alors que se commença. le jrepas à 
im^petit écu partète. 

D^abord la. cpnversation s^engagea sur Tex- 
ceUence des chevaux j^u dernier relai y sur Tha- 
bileté du postillon ; la coif) plaisance duçonduo- 
teur^i la commodité de la voiture y et puis sur les 
villes où Ton avait passé , le département où Ton 
se trouvait, le village où Ton s^était arrêté , et 

r 

enfin sur Pauberge où l'on dînait. 

Luizsd écoutait avec d- autant plus d^attention , 
que cette conversation lui apprenait Fhistoire 
du commencement de son voyage. Mais il ne 
perdait pas de vue Finfernal insecte acharné sur 
le nez de Fernand. 

D^ordinaire , il suffit d'avoir dix-huit ans , 
d'éti^ ^garçon et d'avoir vu Toulouse et son Ca- 
pitole, Paris et tous ses monuments , pour se 
croire le droit de tout mépriser ; et Luizzi né 
sut trop pçurquoi le Diable se donnait la peine 
de quitter le nez de Fernand pour piquer un pe- 
tit jeune homme à l'aii: assez impertinent, qui 
retournait à Paris pour y finir son droit copi- 
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mèncé à Toulouse ; celk n'était pas néce^uiire 
pour lui fake dire haùtemèfnt qu'on était dans 
un misérable village y au milieu d^un'ïdisérable 
pays et dans une misérable aûbei^e. 

A coup sûr, Tamoui* de la plàtrie, celui delà 
contrée , celiii même plus étroit du foyer do- 
mestique, sontde nobles sentiments, et pourtant 
ils inspirèrent bien mal la jolie Jeannette ; car si 
Jeannette n'avait pas voulu défeiidrè sa pauvre 
auberge , que de malheurs son silence eût épar- 
gnés r Mais le Diable s'était mêlé de la partie , 
et Dieu sait si le Diable a jamais fait autre 
chose que de ise servir de bons sentiments pour 
faire commettre de mauvaises actions. 

Du nez de l'étudiant, la mouche sauta sur ce- 
lui d'une jeune servante qui ^écoutait , et à peine 
celui-ci avait-il laissé tomber' de sa bouche le 
mot de misérable auberge, que la jeune fille, 
qui n'avait pas plus de seize ans , s'écria : 

— Bah 1 monsieur, de plus grands^ seigneurs 
que Vous y ont logé isans en dire tant de mal. 

Ces mots appelèrent l'attention des voyageurs 
sur cette jeune fille ; elle était grande , et la gros- 
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8ièr«té ^e ses véteniaits ne pouvait dissitottler 
r^tréffle élégance de sa tailte« De petite piada 
dans des Sabots, des mains admirables , qocîqoe 
gercées, annonçaienttùie nàtnre distinguée^ ime 
origine qui méqtait à sa situation* T^n6z«^ouis 
pour assuré que toutes les fois que tous ren- 
contrerez dans le peuple an de ces signet d^une 
vie non sujette aux pénibles travaux , €^eéi 
quelque oubli de la retenue de fille ou de la foi 
<x>njugale, en-faveur de quelque beau seigneur, 
qui a créé cette anomalie. Le travail et la misère 
dégradent sans doute bien Vite ces nobles pro- 
portions y apanage de la riche oisiveté } mais à 
seize ans , elles sont encore fraîches et vivantes, 
et Jeannette avait à peine seize ans. 

Fernand y fit-il attention? nullement. 11 rê- 
vait pape , et rien né ratteignait au-delà de cette 
sphère souveraine ; à peine si la pourpre cardi- 
nale lui eût fait lever les yeux, il n'avait donc 
rien renfàrqué , ni Tobservaiion , ni la réponse 
qu -elle avait fait naître , ni la voix firéle qui avait 
parlé , ni cette bouche étincelante de dents dl- 
voire , ni ces longs cheveux d'un blond cuivré , 
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ûi <^ grabds ycfuî d'on blea gris, dmit la vagae 
êxpresàioa dénotait ime âme facilement emportée 
aa hasardées circonstances. 

Un vieiltant seul, arrêtant ses yeu avec at- 
tention sur Jeannette ^ lui dit d^une voix polie 
et peu conniïe àXii servantes d^auberge. 

— Quehi sont donc ces illustres voyageurs^ 
mademoiselle? 

— Et parbleu ï reprit Ganguernet qui inter* 
rompit une aile de poulet en Plronneur de la 
gloire française /presque tous les généraux qui 
ont fait la guerre d^Espagne; 

-^ Ce n'est pas ceux-là dont je veux parler , 
dit Jeannette. 

— AU je comprends , ajouta le Ganguernet, 
il s^agit du pape Pie. Pie a logé ici. Et il se prit 
à rire , du rîre énorme qui le distinguait. 

— Qui? s'écria Femand, que voulez-vous 
dire? 

— Oui j monsieur , répondit Jeannette avec 
lin accent de respect pour ce qu'elle allait dire, 
oui, notre saint père le pape a logé dans notre 
auberge. 
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— Lui 1 lui l le pape 1 s'écria soudaineipent 
Çer^aAd en portant deg yeux e£Carés sur les 
murs mal tapissés et les^ poutres Mares .de la 
salle à manger, lui! ce généreux martyr 1 
. Cette exclamation appela sur Fernand Fatten- 
tion qu'p]|oi ayait d'abord donnée tout entière à 
la belle servante. Voyageur assez taciturne , ré- 
signé dans le cabriolet de la diligence entre le 
conducteur et l'Indien , Fernaiid était resté 
presque étranger , jusqu'à ce moment , au petit 
uf^onde ambulant . dont il faisait partie. Mais 
ce cri , si singulier dans un jeune honune de 
dix-huit ans , le désigna vivement aux regards 
curieux de l'assemblée. Alors seulement on re^ 
marqua sa haute taille y son visage au^re y ses 
grands yeux noirs cernés , et cç front large et 
méditatif qui révèle presque toujours une capa- 
cité puissante dans les grandes, choses , ou une 
exagération folle dans les petites. 
. — Qui y vraiment 9 reprit Jeannette^ enchantée 
d'avoir trouvé un auditeur si ardent; et la 
chambre n'a plus jamais servi à personne; on 
n'y a rien changé , elle est fermée avec soin , et 
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roï»*n'y eatre qu^avec respect et recueillement. 

En ce moment la mouche diabolique entra 
dans le ne2 de.Feroand et sembla lui vouloir 
monter dans le cerveau , et il s^écria: 

-r N« peut-on la voir ? il faut que je la voie. 

— Je vais vous y conduire , répondit la jeune 
fille. Ils sortirent ensemble. 

Cependant Luizzi cherchaiit è deviner ce que 
le Diable avait à faire ée cette servante d^auberge 
et de ce jeune homme. Leur a:bsence commen- 
çait à être remai*quée , lorsqu'un bruit très-vif 
se fit entendre idans la cuisine qui précédait la 
salle à manger. Le nom de Jeannette , violem- 
ment pronocâcé, frappa plusieurs fois Foreille des 
voyageurs j ils voulurent savoir quelle pouvait 
être la cause de ce tumulte , et ils entrèrent tous 
datns la cuisine, au moment où Fernand ren- 
drait dans la salle à manger par une autre porte. 

Un jeune homme de vingt-cinq ans environ, 
. décoré et en costume de chasse ; tenait Jean- 
nette par le bras , avec une violence que rien ne 
saurait exprimer. • 

— Donne-moi cette clef , s'écria-t-il , donne- 
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la-moi I La malheureiise fille, pâle et itni&oKIe, 
le regardait sans répandre et comme fescinée 
par un charme étrange»*: cinq oa sk pièces d'of 
tombées à ses pieds attiraient les r^atds ar^ides 
de quelques paysans qui se parlaksit chaude- 
ment; et la maîtresse de f auberge, letisage ha- 
gard et enflammé, s^écrîaii : 

--• La clef est dans la podbe de son tablier ; 
preneii^la , monsieur Henri , prenez-la. 

Ce Henri , que sa fureur avait d'aboi^d renda 
incapable d^aucune réflexion , finit par con>- 
prendre ce qu'on lui disait , et fouillaat brutale- 
ment dans les poches du tablier de ta pauvre 
Jeannette , il se précipita comme un furieux ren 
l' escalier qui conduisait au premier étage. Les 
voyageurs s'avançaient pour demander Fexplr- 
cation de cette scène de violence , lorsque le ba- 
ron, de la porte de la salle à manger, près de 
laquelle il était demeuré, vit le jeune homme 
décoré s'élancer d'un seul bond du haut de Tes- 
calier. P0ndant quelques secondes il promena 
autour de lui des regards^furieux. Un paysan 
s'approcha , . et lui dit : 
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-Eh bien? 

— C'est vrai. 

— Dans cette ehaml)re ? 
^— Oni , dans cette chambre. 
— ' Saerîlége et infemie ! 

^ Possible ! dît nn antre. 
A ce moment Lnizzi crut reconnaître ce pe- 
tit rire aigre dont lui-même avait été poursuivi : 
' — Mais que Diable y a-t-il? dit Ganguer- 
net: 

— Là , dans cette chambre , répétait le pay' 
san \ dans cette chambre où est le lit du pape? 

" —Bon! s'écria Ganguernetqui comprit alor»; 
fàiïiemc ! c'est une idée. 

' Mais toutes les voix des paysan? répondirent 
par des cris de fureur et de malédiction. 

Ils s'élancèrent vers Jeannette, qui Toeil, fixé 
devant elle , semblait avoir perdu tout sentiment 
dé raison. Enfin , elle s'écria tout à coup : 

— Le lit du pape 1 Ah ! je suis damnée ! 
Une voix que Luizzi seule entendit répondit . 

eh riant à cette exclamation , et Jeannette s'af- 
faissa elle-même avec un soupir plaintif et doux 
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et tomba comme si tous les muscles de son 
corps eussent été brisés . Au moment où Jean- 
nette avait prononcé ces mots : Je suis daninée ! 
ses yeux s^étaient tournés du côté de la salle à 
manger , dont le baron occupait la porte. Ce 
regard y en passant devant fui pour aller jusqu^à 
Fernand , montra à Armand qu^il avait quelque 
chose de la sauvage expression qui animait 
Tœil de Satan y et quand Luizzi , en regardant 
Fernand, vit dans* son œil immobile un reflet 
•de ce feu sinistre qui semblait Favoir brûlé , il 
comprit la menace du Diable. Mais y emporté 
par un sentiment de première pitié, il ferma 
violemment sur Fernand et sur lui la porte de 
la salle à manger. 

— Fuyez ! dit Armand à Fernand. 
— ^ Oui , répondit-il sans s'émouvoir. 

— Fuyez , ou vous êtes perdu ! 

•— Moi 1 reprit-il avec un sourire mélancoli- 
que, ils ne peuvent pas me faire de mal , j^ai ma 
destinée ; mais je fuirai pour eux. 

— Cachez-vous plutôt, montez sur Timpé- 
riale et jetez^vous sous la bâche. 
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Fernand. ouvrit la fenêtre y et à peine était-il 
au sommet die li^ voiture que la porte de la salle 
à nianger s^ouyrit y et que quelques ][)aysan8 ar* 
mes de faux^ depipches, de bâtons et de fléaux, 
se, précipitèrent vers Luizzi. . 

— Ce n'est pas lui , ce n^est pas lui I crièrent 
plusieurs voix, etLuizzifut aussitôt vivement 
interpellé de dire qù ét^it Fernaiid. Il n'avait 
pas achevé de leur répondre qu'il l'^ivait vu 
prendre d^Favance du côté de la grande route , 
qu'ils y coururent jtous avec des imprécations et 
des menaces atroces. 

Pendant qu'on attelait les chevau:^ y Luizzi pré- 
vint le conducteur dq l'endroit *où Fernand était 
caché. 

— C'est bieijDi imaginé ; lui dit-il, car s'il était 
sur la route, ils le rattraperaient bientôt, et Dieu 
sait ce qu'ils feraient de lui. 

, — Et Jeannette, qu'est-eile devenue? 
r- On a cru d'abord qu'elle était morte, ré- 
pondit-il, c'est pour cela qu'ils nei'oftt pas tuée» 
Mais M. Henri l'a fjait porter dans une chambre 
ou on Ta soignée. 
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— Quel est ce M. Henri ? 

-* Le fils dit maître de poste , i^ottt^ U oon» 
ducteur^ un militaire d'avant lesf Bourbons, moii 
ex-ca|Htaine. 

— Est-ce qu^il connaissait Jeannette ? 

— Lui ! Oh ! ... . s^il eonbaissait Jeannette ! 
tiens! 

Le fouet du postillon se fit entendrez -^ En 
voiture ! en voiture I cria le conducteur ; et cba- 
cun se hâta y assez triste et silencieij^. Armafid 
monta le dernier, et remarqua que le eoildiie- 
teur fit un mouvement de surprise en voyant le 
postillon se mettre en sdle. Le conducteur reçut 
des mains du ()ostillon une boîte enveloppée 
d'une couverture en cuir, et il murmura eviite 
ses dents : 

r- En voilà un de Les elaquements du 

fouet empêchèrent d'entendre le reste. 

Au train dont on était mené , on eut bientôt 
rejoint les paysans ; ils arrêtèrent la vmture et 
voulurent à tpute force monter dessus pour rat- 
traper Fernand , qu'ils croyaient êti^e en avant. 
Mais le conducteur refusa formellement; et le 
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poltillon aiguillonaaotfieg chevaux de la voix, du 
fouet et 4e l^éperon, eut bientôt laissé derrière 
lui cette troupe irritée. 

Aucun des voyageurs qui occupaient Tinté- 
rieur«de la diligence n'avait jqsque-là rompu le 
silence , mais lorsqu'ils crurent être délivrés 
complètement de la poursuite des paysans^ ils se 
demandèrent ce qu^vait pu devenir Fernand, 
et Luizzi le leur apprit. En ce moment , Ton 
était dans un lieu assez, solitaire^ la diligence 
s'arrêta toutà coup. Le postillon mit pied à terre, 
et élevant la voix, il s'écria : 

— Descends > misérable ^ descends mainte- 
nant ! ^ 

Le baron mit la lète à la portière , et sous la 
blouse du postillon il reconnut Tex-capi laine. 
En ce moment Fernand descendit , et s'oppro- 
chant de son adversaire : 

r— Que voulez^vous de moi ? dit-iL 

— Ta viel ta viel s'écria Henri; et tout de 
«uite , et ici même. 

— Je me battrai au prochain relai. 

— Ah 1 tu refuses , lâche ! et en prononçant 
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ces mot? ) Henri fit un ge$t^ de menace qui kldsa 
Feroand tranquille. Mais, rapide conune la fou* 
dre j celui-ci saisit la main qui allait le frapper ^ 
et^ forçant Henri à le suivre,, il s^appjroidiade la 
diligence, et passant le bras qu^il avait librespus 
le mpyeu deFunedes roues , il souleva* Ténorme 
machine à plus d'un pouce de terre; pui^aban- 
donnant la main d^Henri ; 

— Vous le voyez , ditril en souriant , à ce jeu 
vous seriez bien vite battu. Je vous^ ai dit qu^au 
prochain relai je serais à vos ordres. Comme 
sans doute c^estun combat à mort que vous me 
proposez, vous trouverez bon que je fasse quel- 
ques dispositions avant d^y marcher. 

Puis, sans écouter ce que son adversaire lui 
répondait, il adressa la parole àLuizzi d^un ton 
doux et poli , et lui dit : 

— Serez-vous assez bon pour me servir de té- 
moin? je désirerais vous parler un moment ; si 
vous vouliez prendre une place prèâ de moi dans^ 
le cabriolet , vous m'obligeriez. 

L'arrangement fut accepté, et le conducteur 
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gîétant.Tetffé stnr riiiif>ériale, Ânnand se fronya 
a^eFeraand et Fladien de Berlin. 

Henri était remonté sur les chevaux^ et les 
pressait de toute sa fureur; la lourde voiture 
courait comme la:cal^he la plus^ légère* 

— Ayant de vous apprendre ; dit Fernand , le 
secret de ce qui vie&t de se passer, permettez- 
moi de vous demander quelques petits services , 
et d^espérer que vous me les r^drez. J'ai à 
écrire plusieurs lettres que vous voudrez bien 
remettre à Paris. 

Liuiszi fit ua signe de consentemrat , et F^- 
nand continua ; 

— Vous ierez décharger mes bagages pen- 
dant que j'écrirai, et, en arrivant au relai, vous 
serez assez bon pour me faire préparer des che- 
vaux de poste. Après le combat je veux chan- 
ger de route , et quitter celle de Paris où je nl- 
rai pas. 

Le baron marqua quelque étonnement de 
cette résolution, et surtout ^de cette prévoyance 
tranquille. 
^ — Vous vous étoïmez , lui dit Fernand, de ce 

IL 7 
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^ë ]ë pàde 6i eeHàliîèÉïent d'iifiè niteMiti% 
dont Fissue TbtiÉ parait dotitctesë; toyés Mt 
hbilime>^ i^outahi-il en déftig^diit Henri du 
ûëi^y oethdmmefMiinortaiisdiii&illiblraient 
que s'il était d^ d&iid^la tdtnbe. 
~ Lttil s^éoriâ Lui^ïl. 
-^ OAi^ dit Férnand : il» appellent conragi» 
rirr^Sé de la eolère; je tuerai oet homme, 
iôti dié^je I Quand je l'ai regardé tout k Yhenvëy 
ji^ltt ëà ttlôrt dâns^ èes févOL. yajei y il fait tô- 
1er notre voiture ; cet homme eét trop prè^ de 
té battre; il a pèur. Hais n'en parldné phis^ 
c'est lui qui le veut. 

— HéiiiténaM, ajotita4-it atete nu accent 
preéque iiidc(uétir , je téux me justifia à tos 
yéiix de dé ^ué totis âppéléi; tous, sans douté , 
iliôU criinè. Les^ circonstances seuléêp m'en ont 
inspiré la pensée , et Seules elles prêtent S mOti 
action un caractère affreux de profanatield. kn 
fond , je me crois itiôihs coupable d'uriè detni- 
heurë dé délire ^ue cet hdinme qui Tèiit \Aé 
ma vie, et qui depuis six mois marché avéô 
persévérance dans une voie dé séduetidh. Dans 
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U^fWrdiim^tàms que voué ave» eviÉ àTéc ifloi^ 
TOUS av0K fû jnge^ dés^ pràsées qiri më tou^ 
mentaient , et vous avez dû être moins surpris 
de ma Tivo éielamatioa et ée mon lidient désir 
de visiter cette singulière «haiiibre. Ty étais à 
peine arrivé que , que par uàe réflei^ion inotiié y 
moi qui ne vis guère que dHllusions , je mé 
trouvai ramené soudainement à h réalité. Je 
levaiJes yeux sur Jeannettie^ elle me considérait 
attentivement , <et son âme était , à ce qiie je pus 
croire^ bien loin du respèet qù^attendait ce lieil 
révéré, i 

Luizzi écoutait cet homme qui s^attribtiait 
rhonneur de sa mauvaise action^ tacidis qu^il 
savait, lui^ qu'il n^avak été que le jouet d^un 
caprice du démo^. La moudié riait sur le née 
dé Fernand; cependatit celui-ci passa sa màiii 
sur i^n front d^uné manière très-dramatiquté , et 
en parlant d^uné voix profonde ^ il cofatinua : 

^ Jeannette n^est point une fille ordinaire ; 
aussi ne ptiii^je savoir laquelle de fdutes les voix 
que je fis entendre à son âme y fut écoutée. 
Quoiqu'on ait trouvé Tor que je lui ai donné/ je 
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ne puis croire qu'elle se soit vendue. Il y âTait 
en elle une pensée qui répondait à la mienne. 
La mouche ri$iit toujours. 

— Je le saurai , dit Ferïiand violemment ; je 
la reverrai, car cette fille m^appartient; je Tai 
payée du repos de ma vie , je vais encore la 
payer de la vie d'un homme. La malheureuse 1 
s^écria Fernand en ricanant tragiquement ; sa^ 
vez-vous que ce mot qu'elle a dit en tombant ^ 
c'est moi qui l'ai jeté dans son âme ? c'est moi 
qui, pour adieu, et lorsqu'un tigre aurait eu 
pitié de l'horreur de ses sanglots, lui ai crié en 
la quittant : 

— Tu es damnée 1 ^ 

Luizzi tressaillit. Il regarda Fernaod comme 
pour s'assurer si ce n'était pas Satan lui-même 
qui avait pris ce masque et ces traits. La mouche 
riait en le piquant avec acharnement. Il sembla 
à Luizzi que M. Femand jouait la comédie, et 
qu'il faisait d'un grossier désir déjeune homme 
un épisode romanesque de poëme sataniqùe. . 

Il voulut s'en assurer, et repartit d'un ton 
plein de conviction : 
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— Ah ! c'est ^pouvantabM' 

— Que voulez-vous? reprit Fer&Jujd sans s'é- 
mouvoir : la pensée dç lutter avec 'lé'Sêigneur , 
l'orgueil dlnsulter à son sanctuaire et de flétrir 

à sa face , et sans qu'on pût la défendre , sa'pld& '.^ 
belle et douce créature , tout ce délire m'a brûlé 
comme un feu de l'enfer, et j'ai rêvé que le Satan 
de Milton n'était pas impossible. 

Luizzi se troubla malgré lui à cette parole y 
et regarda l'Indien de Berlin qui secoua paisi- 
blement la cendre d'un cigare , en disant : 

— La petite était assez jolie sans que le Dia- 
ble se mélftt de la partie. 

La mouche regarda de Merin de travers , 
comme pour prendre acte de cette incrédulité. 

-* Nous sommes arrivés ! cria Henri en ce 
moment , et il jeta les rênes à un palefrenier^ 
appela le conducteur et prit ses pistolets. 

Qutde nous n'a été témoin d'un duel? qui 
n'a senti dans son âme cette angoisse queClbnne 
la certitude d'une existence qui va s'éteindre ? 
Â peine si Luizzi connaissait Fernand , et ce- 
pendant il obéit à toutes ses volontés comnàe à 
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celles de Fami 4^4>iûs intime. Bientôt tout ce 
qui apparlenaitfli Fernand fut remis au baron. 
Une cbifs^.'dè poste fut attelée , et Armand se 
reprit ÎBniprès de Henri. U était assis sur une 
rpii^rre , la tête entre lés mains. Luizzi regarda 
ce jeune homme / et il se prit de peur pour lui 
en se rappelant Tattitude bien différente de Fer- 
nand. Il appela le conducteur , et cberqhant à 
concilier l'affaire : 

-^ Laisserons-nous ces jeunes gens se tuer, 
lui dit-il , pour une fille d'auberge? 

— Une fille d'auberge ! répondit le conduc* 
teur ; assurément c'est son état , quoiqu'on puisse 
dire qu'elle est faite pour être servie plutôt que 
pour servir les autres... Mais c'est toute une 
histoire. 

I 

— Parlez ! s'écria le baron , parlez 1 

— Ce serait trop long , et puis le temp^ nous 
pres^ : tout ce que je puis vous dire., c'est que 
jmon capitaine a son idée , et qujs votre jeune 
homme i^e l'aurq pas volé. 

— Quoi donc? 



, r-: I4 b«|l|9 qjjl lu[ p.^psfîi'a Ip crante. 

rr Pr^ne? g^rcte, jf^pfU hmzï, si je crainsi 
{y)^r q^^lqu'^n ^ p^ 4^'est pa^ pour Fera 

-•Xuil dit te coÂdifctem* aT^P WH sourire de 
d4dt9ltt , ufi hlaftp-J?.^ gui ïi> pas tifé à I9 çon- 
s^Bription # frottef à «ft yi^p^ , èf |fî^ 4^ la garcfe, 
à un grpgQaf*((jl da Moscou et d(^ lijyaterlpp , cap \l 
y était Mr Beari^ §v^ fpg )(ingt-ciiiq ans! et 
adroit! jp ipi tien4rai% un vgrre d^ Champagne 
dai]fs (ne|i depts à Irept^ p&s, ^vec cep pi$tolets-là, 
el il puyritja boU^ f^'5çpri% 

— JIsfiopt dope bjçn spfs? dit à côté des deu$ 
interlocuteurs la voix calme de Ferp^nd. 

{Itl^s prenant d^ns ae$ mains ^ il ep fit jouer 
U§ battqri^a et les rfimij trapqpillieitpept au cpn- 
dlicteur, 

— Monsieur, dit-il à hai^zl , T^icpllence de 
Qiw armes m'affijge , fille me fqvfi^ h ^^re impi- 
tq^fll^te; JQ ç'ai p^s çnvi^ dp jpteripa vie à ce fu- 
pi^m:. FaiN le^pr^épar^ tif$» 

Henri s'ap^$ot d^ Vêfmél^ de ^ernand , il 
fi| un ge^te gileqçj^pi, d Ips tépi^pip^iç suivirent. 
Luizzi comprit qu'entre ces deux ,]^9ffUïies i\ 
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n^y avait pas d^explications possibles. Il reçut 
des mains de Fernand quelques lettres soigneu- 
sement pliéesy et dont Témture était ferme et 
pure y et tous arrivèrent dans un petit bois où 
se trouvait une clairière très-propre au combat. 

Les conditions furent que les adversaires se 
mettraient à trente pas Tun de l'autre y qu'ils 
marcheraient, à un signal donné, chacun Tes- 
pace de dix pas , et qulls tireraient à volonté 
pendant cette marche. Les pistolets chargés avec 
soin et cachés sous un mouchoir furent donnéa 
par Luizzi aux combattants , qui se posèrent 
aussitôt à leur place* 

Un coup frappé dans la main les avertit, et à 
peine Fernand avait-il fait un pas que Ton en- 
tendit l'explosion d^un pistolet , et on le vit 
tressaillir et s^arrét^. 

— Cet homme est adroit, mais il n^est pas 
brave , sans cela il m'aurait tué , dit Fernand 
en montrant son bras droit percé d'une balle ; 
et il reprit son pistolet de la main gauche. 

— Dépéchez-vous , cria Henri , nous recom- 
mencerons 1 
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— Je ne crois pas, dit sotirdemeiit Fer* 
nand. 

Et soudain, sans profiter du terrain quHI pou- 
vait gagner, il tira, et Henri tomba frappé au 
cœur, sans qu^un souffle , une convulsion, vint 
attester qu^il avait cessé d^exister. 

Une heure après , Pernand était en chaire de 
poste , et le Diable avait repris sa place auprès 
du baron ,'qui favait appelé. 

— Veux-tu me dire, maître Satan, pouriquoi 
tu as soufflé datis Pâme de ce jeune homme ce 
désir infôme? 

— Ceci est mon secret ; d'aitteurs Ce n'est pas 
là une histoire que je puisse te raconter , puis- 
que tu as TU tout ce qui en existe. 

^ -^ Oui , mais lés acteurs de cette histoire ont 
des antécédents que je voudrais connaître? 

— Aucuns. Fille d'auberge , orpheline et 
jeune ; étourdi , gâté par une mauvaise littéra- 
ture : voilà tout 

— Mais pourquoi les avoir choisis pour cette 
détestable*action? 

— Parce que j'ai besoin de deux éfares mer : 
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vj^llçufen^piit bflpyx , «gn q^'ilgçyisw^it Revenir 
merveilleusement méchants sans qu^on s^^q 

r— Cq qu'ilisf yiei^Ue^t dç ^if e {l'est donc que 
Ip çoipfpeApement 4'un§ viQ f}e mauvaises co- 
tions ? 

-^ Ou 4^ mç^vai^ ià^ée^ , ce qui est bien 
p}jif^ ^ijlby^if de VQtr^ {nor^l^ Imgi^ine ^t ce qui 
sert bien mieux mes iatérât^ 4? PiflM^- 4^ 4^^* 
n^f^ai^ 4au8 jfi; «iriiï?^!^ d'^n i^ièc]^ pour une 
^^^y^m idée; aijiçsi je yiepsi de ccmdamneyr 
deux êtres d'une nature puissante et active à me- 
npf ^W ri? f^'ej5çepti9» , ^^^ vîÇ exilée du 
D^pf^de , #0^ vie fn gwf r^ ^v^ç I^ religio» , 1§ 
mariage et le ffssppçj; 4«8 iP^ftUt^ «PPialw- 
l|V4 4^ p«» ^(y«« eirt 1**8 fWfP« rt«inp 4e pas- 
sions , de yjojont^ ç| 4>nïf)ilioA , ,m}s^ 1'^^ 
scupi^^ 4^ §(Vi QTÎgiftf , Oéj« sl|e j plM§ de re- 
gret 4p sqç »¥fiflir perdH (^q^ de rpmordp de soq 
crime. Encore huit jours de sagfi^e. 490s c^^^ 
&mç plçifie 4e ^^spupoesi vive^ et çpudfônes , et 
Henri le capitaine devenait son fPfifi, et fi\^ ei^t 
feit pg^IrétW 4'flçnR «ft <l9iflB»P distingué , 
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considérable^ illustre^ pour être avec lui une 
femme distinguée , considérable, illustre. Main- 
tenant cela lui est impossible ; car Jeannette 
n'est pas une de ces filles gui croient le repen- 
tir une force. Jetée dans une position perdue, 
elle voudra imposer cette position au monde. 

— Et sans doute pour cela elle poussera Fer- 
nand à commettre des fautes graves ou peut- 
être des crimes? 

— Oui , vous devriez , selon votre morale , 
appeler cela des crimes. 

— Me les feras-tu connaître? 

— Tu n'auras pas besoin de moi. 

— Gomment en serais-je informé? 

— Tu liras un jour les ouvrages de Fernand, 
et tu le retrouveras peut-être. 

— Gomment? 

— Je le destine à être homme de lettres. 



COMMENCEMENT D'EXPLICATION. 



IV. 



Le voyage continua , èi naturellement là coii- 
versation s^établit sut* révénetoeût qui venait dé 
s'accomplir. Chacun en prit occasion de racon- 
ter des aventuihes plus où moins ext^adrdiriaireS, 
dans lesquelles il avait été témoin ott actëu^. 
On comprend aisément que Gànguernet dut 
être plus fécond qu'un autre eU récits de cette 
espèce. Parmi ceux dont il fatigua le petit c6i*cle 
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de ses auditeurs , il en est un que Luizzi écouta 
avec un vif intérêt de curiosité. 

— G^est une bonne farce , une excellente farce, 
dit Ganguernet , et je n'ai jamais tant ri de ma 
vie. Vous devez avoir entendu parler de cela , il 
y a trois ou quatre ans, vous, monsieur Faynal. 

— Hum , hum , dit le notaire , il y a trois 
ou quatre ans , est-ce qu^il s^est passé quelque 
chose d^extraordinaire à Pamiers ? 

— Est-ce qu'il se passe jamais quelque chose 
d^extraordinaire à Pamiers? dit Ganguernet; 
c'est h Toulouse , c'est l'histoire de Fabbé Sé- 
rac. Vous connaissez Tabbé Sérac? 

— Vous voulez dire M. de Sérac, Adrien- 
Anatole-Jules de Sérac , fils du marquis Sébas- 
tien-Louis de Sérac. Si je ne me trompe , je ne 
connais pas d'autre Sérac vivant encore. 

— Eh bien , cW celui-là même ; seulement 
il parait que vous le connaissez en sa qualité 
d'homme , mais non pas en sa qualité de prêtre, 
ce qui est bien différent. 

— La dernière fois que je l'ai vu, dit l'ex- 
notaire en fronçant le sourcil et en clignant les 
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jeiu opinii)e voifT «regparder au loin ^^s s^ 
.SQfLyenirs; h derrière fois que je Tai vu c'éjtait 
im )^u jeuue homme de vingt-cinq ans, il y a 
c|ix iias.flç cela , /ort amoureux > fort peu disposé 
à euptrer .danp les ^obes noires. Hél^ina foi , je 
çroi^ que je pourrf^js biej(i préciser la d^^, 
ajouta le ipo^e, en.appuyant son i^ d^ sur sçn 
front : c^était pardieu Tavant-Te^e ,du j^qr pu 
fut signé le cQnt^at^ç^e inariage de ^a^e^noiselle 
Lucy de Gremancé , dont j ^étais notaire , avec 
M. le marquis du Val ; et puisque vous m'y faites 
penser , je me rappelle , à propos de ce mariage, 
une scène Uen extraordinaire, et que je m'en 
vais vous conter. 

-T- Cl^cun son tour , s'écria Qaqguernet ; si 
vous dites votre histoi^re, je giarde la mieqne. 

•— ^Çompae il vous, plaira, i^eprit monsieur 

F^ynal en se remettant d^ins son cqip ; $eu|e- 

inent tâçlf ez de pe,pas ip'endormir , p^rce que 

IqrBque jedors je.réve,^ ma fepiine , et ce n'est 

pas la peine alors. fie reivpjr qqittée. D'ailleurs , 

je,ne,tieus pQs.b|e^^çoup à vofis.£4Jj^eçe récjt, ça 

, me ramène à up temps qqi a été si m^Iheuri^px , 
IL a 



114 LES MÉMOIRES 

si malheureux pour moi , le tçmps où j'étais no- 
taire, que je ne suis pas plus pressé d^en parler 
ou d^en entendre parler qu^un galérien du bagne. 

— Pardon, monsieur, dit Luizzi, je crois que 
votre histoire sera fort intéressante , et je iserai, 
pour ma part ; très-charmé de vous Tc^tendre 
dire ; ça n^empéchera pas monsieur Ganguernet 
de raconter la sienne. 

Et Ganguernet commença ainsi : 



UNE ORGIE. 



^ C^était il y a trois ans à peu près ; je me 
trouvais à Toulouse , un jour de Fête-Dieu 
où il y avait grande procession. Moi et quel- 
ques autres farceurs nous nous étions postés , 
pour la voir passer, dans une n^aison dont je 
ne vous dirai ni la rue , y le numéro , ni le 
nom. Une maison entre le ziste et le ^este , où il 
se vendait beaucoup de choses f>rbhibées , mais 
que la douane H^a \ms T habitude de saisir. Au 



.'*■ 
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rez-de^cliaussée et à côté de rallée , un café es- 
taminet ; au premier, un magasin dé bretelles , 
de cols et de cravates , tenu par les deux sœurs 
de vingt à vingt-deux ans ; au second , ' magasin 
de cols, de cravates et de bretelles, tenu par trois 
amies intimes de vingt^^înq à trente , plus une 
vieille femme; au troisième, magasin de cra- 
vates j de bretelles et de cols , tenu par deux gri- 
settes dont j^ignore absolument Tâge et la tour- 
nure, ce qui d^ailleurs serait fort inutile à vous 
narrer, puisqu'elles ne furent pas de notre farce; 
c^est seulement pour vous faire comprendre que 
la maison était bien habitée, et que la mar- 
chandise n'y manquait pas. 

Seulenâent plus le magasin montait, plus 
les marchandises baissaient... Vous comprenez 
le calembour... Ganguernet rit tout seul; la 
femme qui était dans le coin lui lança un re»* 
gard qui perça le voile épais dont elle se cachait. 
Cependant le farceur continua. 

Nous nous étions réunis quatre ou cinq bons 
vivants, et nous avions dit au second : lu des- 
cendras au premier, ou au premier : tu monte- 
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ras au.fiecpnd; jpaprea q^^au premier pu au «e- 
cooiL, cpannQrVOtts 1« voudrez, il y aura uppces 
et festius^ JBmbons et pâtés, volailles i^tgoidivaux, 
blauquette , vin de Roussillon et,punch euahou- 
danee^, ce qu^on appelle un beau gueuleton I 
. iBien>que le .premier et le second fussent >en 
dîqpiute 4teroe}le , parce qu^on s'arra^it sou- 
vent les lohalands sur les marolies de Tescalier , 
du moment qulil s^agit 4e mai^er, ouiS^enfeiidit 
à merveille. J^en^suis fiché pour le sexe* de ma- 
dame, ajouta >Gai^guernet en s^indinant vei^^la 
femme qui occupait ua des coins de la voiture , 
et qui n^avait pas levé son voile; J^en suis, fâché 
pour le sexe de madame, ;mais la femme ^nst 
gourmande de sai nature. Je ne saispas^si les du- 
chesses et les marqiiises^iment labonne chàraet 
le riquiqui , mais je ncvconnais .rien de voraee 
cooune une grisette devant une table Uen servie; 
ga-absorbeles ailes de ipouletscommerw con- 
ducteur de diligence, et ça boit sa goutta comme 
4es4nvalides. ^Ilais> ^ lU^est pas là :raf(aire ; il 
sulGit :de dire^ qu^à nepkf heures du matin klaUe 
était servie , les vins it la glace , et que moi et 
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mes c&maraâes>B0U9>iioti9élîea8ftiuflléa^ir pre- 
mier de ladite maison «a passaniptf Festamiiiet , 
sons prétexte d'aebeter un eigaoe , parce que 
tout en s^amusant il faut encore gai^cktr les ap^ 
parenœs.- 

Or la proeeasion était en» trrâd de défile», les 
jeunes persoanes à leurs ienétrts &isaieni des 
minies au offiaeirs de; la ganûeen , tancKs que 
nous étMDs prudemment à une Senélre à oèté^, 
regardant passer lé bon Dieu à tra^^ers un rî^ 
deau y kyrsqiie tout à coup le eid devient noir 
comme de Tcoiore , et* en^ moins ée riai Toilè 
ufi pluie battante qui inonde et dispeiM la pFO- 
cesdk^. 

Cela fut si rapide , et la pluie tomba avec tant 
d'abondance, que chacun se réfugia au hasard 
dans la première porte ouverte qu'il trouva de- 
vant lui'. Plusieura personnes , parmi lesquelles 
uni prêtre, entrèrent âans Tallée de notre mai- 
aoh y- beaucoup d^autres les y suivirmt , de façon 
que les premiers arrii^ fuirent refoulés jusqu'au 
pied de Tescalier. En me penchant par-dessus 
la rampe je vois le ealotin qui était entré à la 
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première goutte , et tout de suite il me pousse 

ridée d^une, farce eicellente. 

, — \\ faut que le curé déjeune avec nous 1 me 
dis^je aussitôt. 

Je fais part de mon projet aux camarades des 
deux sexes ^ et je suis applaudi avec transport. 

Je recomimande à tous une tenue décente 
et pleine de modestie, et moi -môme je donne 
à mon visage un air de sainte, componction ; 
je descends auprès de notre abbé. — Mon 
Dieu, rponsietir, lui^dis-je , cetle place est bien 
peu convenable , et si vous vouliez monter chez 
nous, attendre que Forage fût passé, nous se- 
rions très-honorés , ma femme et moi , d'avoir 
pu vous donner un asile. 

— r Je vous remercie de votre obligeance , me 
répondit-il , j'attendrai fort bien où je suis. 

J'insistai en lui disant que son refus nous ferait 
beaucoup de peine, et le pauvre homme finit 
par me suivre, rien que pour ne pas me dés- 
obliger. prêtre , que tu es béte ! 

Au moment où il passa la porte et entra dans 
Tatelier de nos demoiselles , j'éleudis la main 
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sur luiy et je médis en moi-même : prêtre, mon 
ami, si tu n'es pas damné en sortant d'ici, 
je veux y perdre mon âme au lieu de la tienne. 
Sur ce, je prends ma vieille par la main , et je 
dis a^ curé : J'ai Tbonneur de vous présenter 
madame Grtbou , mon épouse, Gribou est iin 
nom que je me suis fait ^our éviter au mien 
le désagrément de certaines connaissances, et 
que je prends dans mes voyages grivois; quant à 
Mariette, c'était une épouse d'occasion à laquelle 
j'avoue qu'il ne manquait que le sacrement pour 
m'étre unie par tous les liens possibles : c'était 
dans ce temps-là une belle fille avçc de grands 
yeux noirs fendus en amande, des lèvres rouges, 
épaisses comme des cerises, des cheveux super- 
bes , une taille de reine avec tous ses accessoires, 
et qui portait avec elle un entrain d'amour, 
de joie et de bombance que je ne puis vous 
dire ; je n'ai jamais pu toucher du bout dq 
doigt la peau brune et veloutée de cette femme ^ 
sans. en être frappé comme d'un coup d'élecr 
iricilé amoureuse. 

Au premier regard qu'elle jeta sur Fabbé , 
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je Tis qn- elle entrâîf irèï-pflfrfaitè/Neïift dans l'éé 

iûtentioni^ dti toiiii^ que je hii tèiAàré jbuek^. 

L^àbbé était tih beau gar^n , èthfê cônMiè 
itti Alulâtréf , àvèë tiâè éfpéidM forêt de dhe^M , 
ét^l, {)bf# liné fîtlë comtne Mariette , valffH 
bien là pëind de lui app^en<fa« àùirë tfbdtiè 
qm le myètërè dé l^ifebé#isl!e. D'abtird je 
fus lin peu vexé , et j'àûrïiis aimé àAtant ^ 
de fût ttùe des autres qui éè ftft cblrgée de k 
rëçbii ; mais enfin cotfimé Tidée venait dé mcfi , 
je he pouvais pas dëq^àndër à un de ees mes- 
Étëkts de ste sacrifier à lAti place; 6etilein«nt 
BtàHette in^avàit semblé accepter èùû enfploi 
avèd trop dé faéiiité. 

Qtioi qu^il eii soit, ta force me parussait 
t^p bohiie pour y renoncer en aucune fa- 
çaà, et nous comitiën^mes lé (éû. D^abdrd 
Tabbé avait trës-cbàud , attendu qu^il portait 
iiiie bhastible où il y avait bien vingt livrés 
d^br pesant ; nous lui offrîmes de se rafraî- 
chir , et , sôùs prétexte d'un vefre d'eau et de 
vin , je lui arrangeai une petite boisson amal- 
gamée de vin de Roussillon , de blanquette de 
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Lkildux et d'eaii-de*yie ; il y avilit de qooi 
gi^isér un malet. Le pflnirré ptétte aVàlA h tMC 
sans y foi^trap d^attentimi ; itaais une miniife 
^èë , je le vis détenir Mût ^il^'de pftte qU^il 
était , et ses yeux mé seilÉblèi^ent papillotai lé*" 
gfèfreBdent. " 

— Youssoufft^y iHaUiiîsiettr Fàbbé? kii dîs^e , 
d'dn air tout doux elt tout (mteHn. 

-^ Otfi, me répondit «il, ce vin itt'a fait 

-^ Ce h^est pas étonngàt, répliquai-'je ausn- 
t&ty vous éteft perit-ètare à jeHû , et le vin fah iêUr 
pars cet éffét^à ràr xM «tftoiifiac vide. Si votiS' 
votiliez me faire Thonnenr de prendre quelqtte 
^ose , vous verriet que cela se passei^it tout de 
suite. 

Il efut là bêtise de Ine croire et daigna pren- 
dre place à notre table ; je n^en voulais ^as da-' 
vantagé , et je le ïnis entre moi et Mariette. La 
fable était très-étroite , de manière que, pendent 
que du c6té gauche je lui tersais un peu de vin 
de ma façon , ma Mariette lui faisait du côté 
droit des agaceries de la sienne. Il y a une chose 
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que J0 ne puis pas vous dire , parce qu^il y a des 
choses qu^il faut Toir, c'est la figure de ce pau- 
vre homme , entre ma bouteille préparée et les 
yen de Mariette ; le Diable tombé dans un béni- 
tier n^aurait pas été plus embarrassé. 

Je voyais la tête qui s^en allait peu à peu , et 
entin je compris que les choses étaient montées 
à un point satisfaisant, lorsque j^aperçus qu'il 
avait oublié sa main dans la main de sa voisine. 
Au lieu de nous regarder, comme il faisait un 
moment avant, avec des yeux tout effarés, il con- 
sidérait Mariette d'un air qui eût pu la faire de- 
venir plus rouge qu'elle n'était, si c'eût été pos- 
sible ; car je crois que la farceuse s'était grimpée 
aussi de bonne foi, et, qu'outre la beauté de 
Fabbé qui l'avait charmée de prime abord, elle 
avait un peu bu dans son verre de ce vin d'apo- 
thicaire y que j'avais si bien arrangé. 
. Sur à peu près de mon affaire , je fais^signe 
aux autres , et les voilà qui se lèvent , celui-ci 
pour aller regarder à la fenêtre, celui-là pour 
aller chercher une bouteille , l'une des femmes, 
sous prétexte d'apporter du sucre , toutefois, 
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les uns après les autres, pour n'avoir l'air de 
rien ; jusqu'à moi , qui en sortant fermai la 
porte à double tour, quoique assurément la pré- 
caution fût bien inutile; Tabbé n'était pas dans 
des mains à le laisser échapper , et je connais- 
sais trop Mariette pour n'être pas sûr qu'il spr- 
tirait de cbez elle damné comme un juif. 

-^ Quoi! dit Luizzi, en interrompant le ré- 
cit de Ganguemet, vous avez usé de pareils 
moyens pour commettre un crime si abomi- 
nable? 

Allons donc! dit Ganguernet, histoire de 

rire, mon cher monsieur ; est-ce que vous croyez 
à la vertu de tous ces farceurs de prêtres, qui ont 
des nièces et des petits-neveux, dont ils font des 
enfants de chœur? Celui-là était peut-étrêr assez 
jeune pour croire encore à toutes les bêtises de 
la religion , mais ça ne lui aurait pas duré long- 
temps, et si ce n'eût pas été Mariette, c'aurait 
été quelque vieille dévote qui Taurait déniaisé 
d'une manière moins agréable. D'ailleurs, moi, 
je ne cache pas mon opinion ; je suis libéral et 
je déteste les jésuites, et je ne me repentirai ja- 
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suais; d'avoir fait une boanft; ofamrge à des gueux 
ipii voudraient rétablir chez nousladime elles 
Ulletd àm confession. 

-^ Mais , dît Luizzi', aVse uoe yvm vÉi^a tieuce , 
ear il sentait que lot> nîoins epi^nn autre pouvait 
répondre à Tinepte grossièreté de célf hamnMB , 
mais enfin? qu^aiTiver»>t4I de tout eelà ? 

-^ Ah I Yoict le drôle de Taffaire^ rSpondit 
Ganguernet. Après avoir laissé passer une beiUre 
ou deux pour donner aux fumées dw vin ei au- 
tres le temps de s^évaporer , je descendis dans 
restaininët , et là , tout en buvant un petit verre 
d^eau>*d€Hvie^ et en jouant une partie de domi- 
nm yjt me mis à racontait d'un air tout h fait 
détdefaâ éi sans prétention, qu^en descendant 
dateibiki it m- aidait semblé entendre chea Ma- 
rieâte tteie^ vdx inconnue r le ne sus pas ja- 
louix, afoutaije d^un air mortifié ^ maïs f ai re^^ 
gardé par le trott de la serrure , et je parierais 
cent doubles pistoles en bon or d^Espagne con- 
tre deux pièces de sk lîards , que j'ai vu une 
chasuble de prêtre sur une chaise en face de la 
perte. 
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— C^est impossible ! 

— C'est une farce. 

— C'est une craque. 
— Cest ci. 

— Ci6st Tautre , s'écriait-on de tous côtés. 

— ie.ne*sais pas, trépondis-je ; mais je pajrie 
deux bols de punahqu'il y a du prêtre là-haut. 

--Je serais li;:op, content demies payer, répon- 
dit un autre, pour ne pas les parier si j'étais sûr 
de les perdre. 

— Et moi aussi , lui dis-je , je les pai^ais 
bien^volontiers^pour que ]!k|ariette:n'ait pas fait 
un coup comme eelùi-là. 

-r- Et mol, J'en paierajis di^ , et je donnerais 
cent francs pour qii^eile l'eût fait. Oh Ui jijmais 
je peux attraper Jm de ces calottins qui ont fait 
donner l'héritage de ma tante< à llhôpital de la 
ville , il en ii^cevrà une suée , le gredin ! . . . 

rr- > Eh bien I eoit ,i parions , kii dis*je . 

m- Parions. 

;Qui fut dit fut fait. 

^Pendant ce temps, tousi.les gens du café , il y 
en avait bien une trentaine, s'étaient amassésau- 
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tour de noire table; on avait flié le pari à dix 

bols de punch pour toute la société. 

— Or, je dis , puisque toute la société est du 
régal , il faut qu^elle soit témoin de la chose. 

Ça parut juste à tout le monde , et nous voilà 
gagnant Tescalier par Tarrière-boutique, et mon- 
tant tous à pas de loup jusqu'au premier. J'avais 
pris une bonne précaution ; après avoir fermé 
la porte, j'avais mis la clef sous le paillasson; en 
piétinant , me dis-je , ils la sentiront , ils la trou* 
veront et ils s'en serviront. 

Bien m'en avait pris, car, à vrai dire, on 
ne voyait rien à travers la serrure , et on al- 
lait décider que je m'étais trompé , quand ce- 
lui qui avait autant envie de perdre que moi 
de gagner découvrit la fameuse clef; il s'en 
empara et ouvrit la porte. La première chose 
que nous vîmes en effet fut Iç bonnet carré de 
Pabbé; nous nous précipitâmes tous vers la 
porte de la chambre de Mariette ; mais il parait 
qu'on nous avait entendus, car les verrous étaient 
tirés, et nous ne pûmes surprendre le couple 
flagrante delicto , comme on dit dans le jus ro- 
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manum. Mon parieur voulait à toutes forces en- 
foncer la porte, et comme je voyais Taffaire en 
bon train, sans avoir besoin de m'en mêler plus 
longtemps, je redescendis dans Festaminet. 
Tout le monde n^était pas monté avec nous, 
quelques-uns de ceux qui étaient dans le café 
étaient demeurés a causer sur la porte. Peu à 
peu ils en avaient amassé d^autres ^ des connais- 
sances , des amis qui passaient , et déjà il se for- 
mait un groupe assez nombreux, où on s'entre- 
tenait de ce qui arrivait en haut. Gommé je 
n'aime pas à rester dans les bagarres quand je 
suppose que cela peut aller aux coupç, j'allai me 
poster de l'autre côté de la rue pour voir l'effet 
de ma petite comédie. Ceux du premier criaient 
comme des enragés en frappant à la porte de 
Mariette, et ceux du rez-<]e-chau^e leur répon- 
daient en criant :f 

m 

. — Jetez nous le prêtre 1 - 

— Mais , monsieur, c'eût été un assassinat , 
dit Luizzi. 

-—Bon! dit Ganguernet, histoire de rire; 
d'aîUeurs l'étage n'était pas haut, et puis, les 
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prêtres c^est con^me les. chats, ça retombe tou- 
jours sur les jambes^ et cqlui-là ^n ^est uiie fa- 
fnqus^ (H*e}ive , oi|r s^il ne sauta pas par la fenêtre 
de la r|ie , il sauta :par la fenêtre du jardin ; si 
bien qu^au bout d'une demi-heure, et qpand 
il y av£iit déjà plus dg quatre ou cinq mille p^- 
sQi)i)es dfHlis la rue qui hurlaient eoniqie d^s 
.qnrf gés f la police étant arrivée, et ays\nt fqroé la 
porte de Mariette , on trouva Toiseau déniché. 
Mais il avait laissé ses pluiqes da^is la ^page^.et 
si ellejB ne puri^nt pas fa^ir^ recqnpaitre llindi- 
vidu y elles appirirent du moins de quelle espèce 
il était. 

.-!- Ainsi y dit Luizzi , on ne trpuva pas Fabbé 
de 3érac; mais comment wt-on.que c^était 

>hii? 

r- lPardieu,jréponditGanguernet,,on le sut, 
parce que je le reconnus deiy^ jours après , dans 
Féglise de Saint-Sernin , où je le rencontrai 
dans un coin priant et pleurant eomoie union. 
Il me reconnut aussi, car il se leva, çt je ne sais, 
si novis ' eussions été dans un endroit écarté , 
s'il a'eùt pas essayé de prendre sa revand^. 
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'— Et peirt-ètre li'eût-H pas eu tort, dit 

^ C'est possible , repartit Gangueniet, mais 
je vous garantis que je l^aurais ramené à la réi- 
son^^après la lui aveir fait perdre. Après tout^ ça 
ne lui a ' f)fts fait grand mal , ça ne l'a pas éiiipé- 
ciié d'être nommé ^and-vicaire , parce que sa 
famille a assoupi Pafibire', et surtout pai'ee que 
les jésuites n'ont pas voulu donner aux Kb^rauii 
la satisfaction de voir punir un prêtre. On ne Ta 
pas.même envoyé un mois ou deux en retraite : 
C'eût été reconnaître le coupable et le désigner 
au mépris public qu'il avait certes bien mérité. 

— Vous trouve»? dit Luiz2i. 

'•-*- Enfin, dit'Ganguemet, sa os faire atten- 
tion è Pititerruption de Luizzi , il y a gagné de 
savoir ce^qu^il me savait peut-être pas , et d'avoir 
eu pour maîtresse la plus belle fille de Toulouse. 
V- Quoi ! repril Luizzi , l'abbé de Sérac a revu 
cette Mariette? 

— Si bien, repartit Gangûernet, quej^ai été 

obligé un soir de le mettre à la porte à grands 

coups de pied. 

II. 9 
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' — Si bien , repartit la femme yoilée qui était 
remontée dans la Toiture , qu^il vous a jeté au 
bas de Tescalier un jour que vous vouliez entrer 
ehez Mariette. 

Ganguernet et Luizzi tressaillirent à cette voix 
qu'il leur sembla reconnaître , et tous deux sans 
doute allaient interroger la femme voilée qui se 
cachait dans son coin , lorsque le notaire , à 
qui rhistoire de (ranguernet avait donné l'envie 
de raconter la sienne, leur dit d'un ton doc- 
toral. 

— Voilà qui est très^drôle ; mais ce que vous 
ne savez pas assurément , c'est le motif pour le* 
quel M. de Sérac s'est fait prêtre? 

— Vous le savez? s^écria Luizzi , qui croyait 
voir s'éclaircir pour lui le mystère dont était en- 
tourée rhistoire de la malheureuse Lucy. 

— Hum ! dit le notaire , je le sais^ ce n'est pas 
là le mot; mais il me semble que je le devine , 
car voici ce qui se passa le jour même du ma- 
riage de mademoiselle Lucy de Cremancé avec 
le marquis du Val. 
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— Voyorts, voyons, dit Armand. 

Et ]^ex-notài're commença ainsi : 

— Comme vous le savez , ce mariage eut 
lieu durant les ceht-jours. M. le comte de Cre- 
mancé , père de mademoiselle Lucy , avait fait 
comme tant d^aulres nobles , je suis' bien fftché 
de le dire devant monsieur le baron , et s^ était 
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dévoué tout entier au service de ce gueux de 
Bn-O'^iarpar'té . 

{ Nous écrivons ce nom de la manière qu'on 
vient de voir , pour montrer comment le pro- 
nonçait M. Fayna}.) 

Or, quand il revint de Tarmée, en 181>4, 
après la chute de ce brigand de Bu-o-na-par-té ^ 
il trouva que sa femme, qu'il avait laissée à 
Toulouse pour faire les honneurs de sa mai- 
son pendant qu'il allait faire la guerre avec 
Tusurpateur, avait pour habitude de recevoir 
tous les jours M. le marquis du Val. Le gé- 
néral Gremancé, car il était devenu général 
au service de cet infànle Bu-tHM^ar-te , de- 
manda à sa femme ce que le marquis du Val 
venait faire si souvent chez elle. Madame de 
Gremancé , une créole qui n'avait peur ni de 
Dieu ni du Diable quand il lui prenait faptaisie 
de quelque chose , mais qui avait une grande 
peur de M. de Gjremancé son mari, parce qu'il 
lui aurait rompu les jambes et les bras, ipi- 
médiatement et tout de suite, s'il s était douté , 
pendant une seconde seulement, de ce que le 
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marquis du Val venait faire eliee lui*> oiadaine 
de Cremancé répoodit donc à la quefttioû du 
général, que M. du Val venait ' tous les jours 
dans sa maison [^our faire la cour à mademoi-^ 
selle Lucy. « - 

-— Puisqu'il y est venu pour eela tout Ifs 
jours , répondit le général . il y est venu t^op 
souvent pour qu'il ne l'épouse pas. 

Dans le premier moment , ça ne fit pas gn9^ 
effet à madame de Gremancé , parée qu'elle 
s'imagina qu'avec un peu d^ càlinage et de ca- 
jolerie elle ferait revenir sou mari de cette résor 
Lution. Mais le mari était entêté cocniue un eue 
gris , et méchant comme un âne rouge; il- avait 
dit : Le marquis du Val épousera nua fille, elil 
fallut bien qu'il l'épousât. Madame de Gremaucé 
n'y eonseuttt qu'en apparence, parce qu'aie 
était encore très-amoureuse du marquis jamais 
celui-ci y consentit tout à fait , attendu qu'il u'^.- 
tait plus amoureux de madame de CreowiQOjé. 
Cependant il joua assez h\$fï la comédie pour 
faire croire à la mère qu'il n'épousait sa fille qu^ 
pour sauver son honneur. 
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était 8» to«ublée quleUe. œ voyaii pas la .)>lace 

OÙ -elle devaitécrtre , et que sa maiii laissa deuK 

fois tomber la plume aTant de pouvoir is-en 

servir. 

Voii^i cofltuneut noua étions poaés : j'étais 
assis devant lateble , sur laquelle je rangeais les 
contrats ; le marqua était avec Lucy dans Teni- 
brasupé divine a*oisée ^ et semblait a^exeoser de 
devenir son mari , tandis ^ue la pauvre fille ne 
pouvait a^nspéeber de pleurer ; à Tautre œin 
du salon , Barnet expliquait ftinadame de Gpe- 
maneé les avanta^ énormes ^u% ce contrat as- 
surait à aa fille, tandis que celie-oi, au lieu de 
réeouter, tenait ses yeux ardents fixés sur sa 
fitte et son futur gendre. 

Comme j ^observais l^expression sinistre de 
son visage, je la vois quitter soudainement 
M. Barnet et a'>éiaDeer vers te marquis , à qui 
elle arrache la main de sa fille dont il s^était em- 
paré^ en lui disant : 

*-r Vous mentcR, iiunsieur , vous mentez , 
vojas n'aimez pas «ette fille , vous ne pouvez pas 
Taimer, ou vous éles un infâme. 
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-^ Je l'aime Irc^i^tTiolenuDeDUemarquifi 

— Eh bien I si tu l'aimes , n^rit madeine de 
Cremanoé , tu ne Tépouseras pas. . . : t. 

•^ le vous jure qae je Tépottlerai . ^ i. 

-^ Tunei^'épouaeraa pas , repartit madame de 
Glremancé, arrivée è un 'état d'e&aspénitîoii.qtti 
tenait de la folie, tu ne Tépouseras pat 1 Ma 
fiUe, reprit-elle en s'adreiMant à la .tnenïbiante 
Luof ) regfardes bien cetbemme , eetiionimeia 
été inon amant , eet bomme a été llamant de 
votre mère , voulez-vouB en faire votre n)arî? 

Tout cela fat l^effirire d'un véetair > et noaa 
noua regairdioBa, Barttetfet oiei , •éptravaaiésde 
œ que nous venioB» d'entendre, 49|uand uoiiê 
vîmes la malheureuse Lucy tomber aux genous 
de sa mère, eil lui criant : . '< 

— Madame, madame, ne dites pas oela ^ 
d'«utre8 que moi pourraient veus ^entendre et 
vous croire. Mon père powraît ivèus enèendre. 

-— Eh bien I qu'il vienne et qu'il m'entendes 
répoédit madame deGrëmaneé ,!q«'ilivieaMie et 
qu'il me tue I car si cet homme est assea infâme 
pour vous épouser ,^ vous ^ma Itlk , assez iii>- 
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•^ Je l'aime I repailiiTioleiiiaieiitie.inarquiii 

— Eh Uen I si tu ràimes , reprit itiacieine cb 
Cremancé , tu ne répouaeras pas. . 

•^ ie vous jure que je Téponaerai. 

•^ Tunei'épouserM pas, repartit mariéme dé 
Gireinaneé, arrivée à un "ètatd'eoLaspérotioii. qui 
tenait de la folie, tu ne Tépouseras paslAla 
fille ; reprit«eUé en e'udpeëaant à ta 4renàl)lente 
Luey , regaj^es bieq cetbamme, eetiiommei^-a 
été mon amant , cet Iromme a • été Tamant 4m 
votre mère , voulez- vous en faire votre tùvri? 

Tout cela 'fut l^ettrire d'un ^éelair, et ikmib 
nous rei^airdîons, Barsiel'et oaei , «épcnivastéi de 
ce que nous venions d'entendre , x]vand noiis 
vîmes la mallieureuse Lucy tomber aux genous 
de sa mère , eil lui criant : . * t 

— Madame, madame, ne dites pas cela '; 
d^tutres que moi pourraient vous entendre et 
vous croire. Mon père pourrait fvèua mitendre. 

— Eh bien 1 qu'il vienne et qu'il m'entende, 
répoiidit m&daiiie deGrèm»ncé,!qu'ihvienne et 
qu'il me tue I car si cet homme est assea infâme 
pour vous épouser , "et vous y ma^ ItBe , «ssee in- 
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dévoué tout entier au service de ce gueux de 
Bu-O'narpar'ié . 

{ Nous écrivons ce nom de la manière qu'on 
vient de voir , pour montrer comment le pro- 
nonçait M. Faynaj.) 

Or, quand il revint de Farmée, en 181>&, 
après la chute de ce brigand de Bu-o-na-par-té , 
il trouva que sa femme, qu'il avait laissée à 
Toulouse pour faire les honneurs de sa mai- 
son pendant qu'il allait faire la guerre avec 
r usurpateur, avait pour habitude de recevoir 
tous les jours M. le marquis du Val. Le gé- 
néral Cremancé, car il était devenu général 
au service de cet infftoie Bur(HMtfarM , de- 
manda à sa, femme ce que le marquis du Val 
venait faire si souvent chez elle. Madame de 
Cremancé , une créole qui n'avait peur ni de 
Dieu ni du Diable quand il lui prenait fantaisie 
de quelque chose , mais qui avait une grande 
peur de M. de Cjremancé son mari, parce qu'il 
lui aurait rompu les jambes et les bras, ipi- 
médiatement et tout de suite, s'il s'était douté , 
pendant une seconde seulement , de ce que 1^ 
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marquis 4ju Val venait faire eiiee lui^ Biadame 
de Cremancé répoodit donc à la queaiioû d» 
général , q»e M. du Val venait toua les jours 
dans sa maison pour faire la cour à mademoi^ 
selle Lucy. , i : : 

— Puisqu^il y est venu pour Cela tout If s 
jours , répondit le général . il y est veuulrop 
souvent pour qu'il ne Tépowe paa.^ 

Dans le premier moment , ça ne fit pas g^iàé 
effet à madame de Cremancé j parée qu'elle 
s'imagina qu'avec un peu d# cftlinage et de ca- 
jolerie •elle ferait revenir soa mari de Ci^tte résQr 
Lution. Mais le mari était entêté comme un âne 
gris , et méchant comme un âne roiige; il avait 
dit : Le marquis du Val épousera ma fille, et il 
fallut bien qu'il l'épousât. Madame de Cremancé 
n'y consentit qu'en apparence, {>aree qu'elle 
était encore très-amoureuse du marquis ^^ m«i/8 
celui-ci y consentit tout à fait , altendp qu'il n'^.- 
tait plus amoureux de madame de Creimncjé. 
Cependant il joua assez bifn la comédie pour 
faire croire à la mère qu'il n'épousait sa fill^qn^ 
pour sauver son honneur. 
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dévoué tout entier au service de ce gueux de 
Bu'O'narpar'ié. 

{ Nous écrivons ce nom de la manière qu'on 
vient de voir , pour montrer comment le pro- 
nonçait M. Faynaj.) 

Or, quand il revint de Farmée, en 181>&, 
après la chute de ce brigand de Bu-o-na-par-té , 
il trouva que sa femme, qu'il avait laissée à 
Toulouse pour faire les honneurs de sa mai- 
son pendant qu'il allait faire la guerre avec 
Tusurpateur, avait pour habitude de recevoir 
tous les jours M. le marquis du Val. Le gé- 
néral Cremancé, car il était devenu général 
au service de cet infftoie Buro-wj^ar-té , de- 
manda à sa femme ce que le marquis du Val 
venait faire si souvent chez elle. Madame de 
Cremancé , une créole qui n'avait peur ni de 
Dieu ni du Diable quand il lui prenait faptaisie 
de quelque chose , mais qui avait une grande 
peur de M. de Cjrea^ancé son mari, parce qu'il 
lui aurait rompu les jambes et les bras, ipi- 
médiatement et tout de suite, s'il s'était douté , 
pendant une seconde seulement, de ce que 1^ 
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marquU da Val venait faire cliee Iwy madiHfne 
de Cremancé répoodit donc à la question d» 
général , q»e M. du Val venait toua les jours 
dans sa maison pour faire la cour à mademoin 
seUe Lucy. » : 

— Puisqu'il y est venu pour Cela tout les 
jours , répondit le général . il y est venu Irop 
souvent pour qu41 ne Tépowe pas^ 

Dans le premier moment , ça ne fit pas gm^ 
effet à madame de Cremancé , parée qu'elle 
s'imagina qu'avec un peu d# câlinage et de ca- 
jolerie •elle ferait revenir soa mari de Ci^tte résor 
lution. Mais le mari était entêté comme un âne 
gris , et méchant comme un âne r4>uge; il avait 
dit : Le marquis du Val épousera ma fitle^, et il 
fallut bien qu'il l'épousât. Madame de Cremancé 
n'y consentit qu'en apparence , 4>aree qu'elle 
était encore très-amoureuse du marquis ^^ . mai^ 
celui-ci y consentit tout à fait , altendp qu'il n'i- 
tait plus amoureux de madame de (IrençiQncjà. 
Cependant il joua assez bj^n la comédie pour 
faire croire à la mère qu'il n'épousait sa fill^ qu^ 
pour sauver sou honneur. 
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< Tdntqae la comtesse fut daiis cette croyance ^ 
elle laissa aller les choses , elle les aida inéme , 
car elle chassa de chez elle M. de Sérac , à qui 
elle avait déjà promis la main de sa fille en 
Tabsencedu général; et, malgré les désespoirs 
de mademoiselle Lucy, elle la força à accepter 
un mariage que la pauvre enfant détestait , sans 
toutefois prévoir combien il la rendrait mal- 
heureuse. 

• Cependant les choses marchaient^ et Ton 
arriva au jour de 1» signature du contrat. Il pa- 
raît que ce jour-là madamede Cremancé s^était 
aperçue que ce qu'elle croyait un sacrifice de 
là part do marquis était un véritable bonheur 
|iowr lui; il paraît qu^elle Tentradit parler à 
rtiadèmoiseile Lûûy d'un ton où il y avait plus 
dMmeur qu'elle lï'en avah jamais inspiré à son 
amant. Et pourtiant , il n'y avait pas moyeti de 
rompre : lesparents, les témoins étaient invités 
des det]!x côtés , lés contrats étaient passés , et \e 
éôir on devait en fal1% la lecture en présence des 
dëuii^Tanfiitles. 

Je vivrais cent ans que je me rappellerais ce 
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jour comme s'il était d'iiier. Celait dans iegrand 
salon de.l^Jiotel de. M. de Cremancé. Toute J» 
famille était en cercle y le général an milieu , 
étendu sur une chaise longue ; car il avait été 
pris, d'une violente attaque de goutte, et il lui 
fallut un grand courage pour quitter. son lit et 
venir assbter à la lecture du contrat Mon con-' 
frère Barnet jfit cette lecture qui n -était que de 
pure forme , et aussitôt qu'elle fut achevée les 
mariés signèrent, le général , sa femme et ses 
parents après eux* 

A peine le général : eut-il apposé sa signature 
au bas du contrat, qu'il s^excusa sur sa santé; 
quatre domestiques le portèrent du rezrde- 
chaussée au premier étage , où était sa chambre 
à coucher. Immédiatement après , les parents se 
retirèrent , et nous restâmes seuls daos le salon^, 
madame de. Cremancé , sa fille, .le naarquis, 
mon colique Barnet et moi. 

Pendant toute la soirée, madame de Cremancé 
n'avait pas prononcé un seul mot; mais j'avais 
remarqué que son regard semblait égaré comme 
celui d'un fou : lorsqu'elle avait signé, elle 
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était 6» («oubiée qùleUe. oe voyiiiit pas la ,place 

I 

oA-eUe deyaituécrire , et qu« sa niaia laissa deux 
foin tomber la plome avfiiiit de poQvoir iS'en 
servir. ■ - ■.*■-..,. 

-^Voidf cofûœetit noua étions^ pœés : j'étais 
assis devant la teble , auriaquelle je rangeais les 
eootrata; le m&rquis était avec Uicy daas l^em- 
bmaui)è d'^ne croisée y et semblait e^'exeoser de 
devenîi?. son mari , tandis «que la pauvre fille ne 
pouvait s^nspécber de plein*er ; à Tautre 'Coin 
du salon , Barnet expliquait taïadame de Gre- 
mancé les avantages énormes i}u^ ce contrat as- 
surait à aa fiUe, tandfsque celle-ci, au Heu de 
réeoQter, tenait ses yeux ardents fixés sor sa 
fiito et son futur gendre. 

Comme j ^observais t^expretaion sinistre de 
son i^sage , . je la vois quitter soudainement 
M. Bomet et s^<élaneer viens le marquis, à qui 
elle arrache laniain de sa fille dont il s^était em- 
paré., en 4ui disant : v 

^ Vous mentei^, uioBsieur , vous mentez , 
vojQs n'aimez pas «ette fille , vous ne pouvez pas 
raimer , ou vous êtes un infâme. 
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-^ Je l'aime I repailiiTioleiiiaieiitie. marquis j 

— Eh UenI si tu- l-àimes, reprit itiacieinecfai 
Cr emancé , tu ne répouaeras pas. 

•^ ie vous jure que je Téponaerai. * . 

•^ Tunei'épouseras pas, repartit madame de 
Glremaiicé, arrivée à un^ètat d^eoLaspérotîoii.qtti 
tenait de la folie, tu ne Tépouseras pasl Ala 
fille , reprit-elle en a'adreëaant à ta 4renfl)lente 
Luey , regardes bien oethamme , eet^bonimei a 
été inon amant , cet Iromme a été Pâmant 4m 
votre mère , voulez-vous en faire votre mari? 

Tout cela fut IWfirire d'un ^lair, «t ikmib 
nous rei^airdîons, Barmel'et moi , épouvastéide 
ce que nous venions d'entendre , x]vand noiis 
vîmes la mallieureuse Luey tomber aux genous 
de sa mère , eil lui criant : 

— Madame, madame, ne dites pas cela'; 
d'mtres que tnoi pourraient vous ^entendre et 
vous croire. Mon père poBrrait ivôua miiendre. 

— Eh bien 1 qu^il vienne «t qu'il m'entende, 
répondit madanàe de Grémancé ,.'q«'îlivimne et 
qu'il me tue I car si cet homme est asses infâme 
pour vous épouser , >et vous ,ma fiik , «ssee in- 
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fâiD6<pour yi emsentir, éh :bien1 lui, du mokis, 
ne p<»?inettra pa8' cet abominable ineestêV 

On eût dit que sonrsang de créole était monté 
à. la tôle de cdtétfemme ; car elle paraissait ivre 
de col^ :e(de jalouçie^ EUe se tourna alors vers 
le marquis^ et lui dit d^un^ voix pleine de 
rage.: • .:-<.■ ; ■ .• ." ■ r . ■: 

, — Tu Faimes, ; di84u , OHsérable et ingrat ! tu 
Taimea^ mais elle ne t'aime pas ^ eUe:, dumoinsl 
die en^BÎme un autre, auquel elle se donneàra 
comme je>me suis donnée à toi^'elleén aime 
un auti^ quitedléslionorenif je '«^espère, comhfie. 
tu m?a8 fuit déshonorer mon mari. El|é aime 
M. de Sérac. Prends garde, prends garde à 
lui!»: • • • . !•■' 

£t elle continuait ainsi à accabler le marquis 
de reproches >£urieux., tandia.queiCeluiH^i s'ef- 
forçait vaitteme&t de la oalmer, et que sa fille , 
retombée, à. terre y poussait d^ffreux sanglots 
et de sourda gémissements. 

Nous nous étions retirés, Baraet et moi , 
tout à fait à F^itrémité du salon .pour être le 
moins possible^témoinsde cette déplorable scène. 
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Nous élioDS déjà même résolus à essayer de nous 
échapper, pour, ne pas courir le danger de voir 
des gens > si puissants ; rougir : deyant nous , 
lorsque: madame^deCreiliancé^qui , jéîpuis VaU 
tester, était véritabkmenti devenue folle, saisit 
le bras du marquis, et renlraina aveo force en 
s^écriant.: 
1 -r*Viena, viens , il faut que moo mari nous 
voie ensemble y il faut que je lui dise 1» vérité 
devant toi.. 

A ce moment même , 4a porte du salon s'ou- 
vrit.et legénikal parut. Jene sais si qudqu^un 
de,;V0U9 Ta connu ^ mais il était imposaible' de 
supporter sans baisser les yeu ce regard teroe 
et froid qu'il semblait appuyer sur vous lors*- 
qU' il voua pariait. Enveloppé ^d'une longue robe 
de chaoïbre rouge ^ avec ses longs cheveui tout 
blancs et ses longuea moustaches blanches , il 
nous fit Teffet d^une. apparition : c-était comme 
le fantôme de la mort qui. vient quand on rap- 
pelle avec de certaines paroles. Il s'arrêta sur le 
seuil de la porto., et dit d'une voix basse, mais 
dont je n'oublierai jamais Tacoent : 
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-r-r Que 86 pas8e-4-il donc ici ? 

U le demandait,: et il avait son épée n^e à la 
niaifi , oubUant t]iiie c'était assez dire qii'il le sau- 
vait Sa fiUe courut à loi, en lui criant : 

-r- QÉkoe y grâce , mon pèi^el! 

Le généf al se^ pencha yers elle , et d^une Tt)ix 
dont rien ne peut vous faire comprendre la sup* 
pUanta et. cruelle eipresaion, il répondit à la 
«pauvre Lucy i > ■ 

— Grâce pour vous, u^est-ce pas, Lucy? 
grâce pour vous , n'estrce pas , ma < fille? parce 
que v^us: asTez. im autre amour dans le cœur, et 
^e yQua i^vez pisur que votre père ea soit irrité'! 
niais je. sais quc^eet amour est innocent, H ja 
voji^ le pardonne. : car a'il avait éii coupable , 
si'.cat amiour avaitdù laisser planer le plus léger 
SQup9W. ^ur rbonneur d'une femme qui porte 
qfioniioiiij j'wrais tué cette feinme, je la tue- 
rais À linâtant méine. 

. Et ea proqcNDçant ces mots, le général fit 
quelques pas vers, mada^ne de Cr^mancé; Luey 
se jeta aU'^evant de lui ea lui criant : 

— Mon père , mon père , mon père I grâce ! 
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Et son père liri répondit eu la recei(|int dans 
ses bras , et d^une voix douce mais désolée : 

— Oui , ma^fille , je vous aurais tuée si vous 
aviez déshonoré le nom de Gremancé , et comme 
je ne veux pasque ce nom soit déshonoré... 

' — J^épouserai le marquis du Val , répondit 
Lucy y en tombant à genoux devant son père. 

— Merci, ma fille, dit le général en laissant 
échapper son épée ; puis , se tournant ver^ nou«, 
il ajouta d'une voix calme : — A demain, mes* 
sieurs , je vous invile à la cérémonie. 

Nous étions à peine à quelques pas de la porte 
du salon , que le général fut pris d'une douleur 
si violente à la poitrine qu^on fut obligé de le 
coucher en toute hâte sur des matelas , et qu^on 
ne put le remonter chez lui. 

— Et le mariage se fit le lendemain ? dit 
Loizzi. 

— Le mariage se fit le lendemain , repartit 
Tex-notaire. Deux jours après M. de Gremancé 
était mort, sa femme avait quitté Toulouse; et 
le jeune Sérac était entré dans un séminaire pour 
se faire prêtre. 
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dévoué tout entier au service de ce gueux de 
Bu-o-na-par-ié . 

{ Nous écrivons ce nom de la manière qu'on 
vient de voir , pour montrer comment le pro- 
nonçait M. Faynal.) 

Or, quand il revint de l'armée, en 181>&, 
après la chute de ce brigand de Bu-o-na-par-té , 
il trouva que sa femme, qu'il avait laissée à 
Toulouse pour faire les honneurs de sa mai- 
son pendant qu'il allait faire la guerre avec 
l'usurpateur , avait pour habitude de recevoir 
tous les jours M. le marquis du Val. Le gé- 
néral Cremancé, car il était devenu général 
au service de cet infftoie Buro-na-far-té , de- 
manda à sa. femme ce que le marquis du Val 
venait faire si souvent chez elle. Madame de 
Cremancé , une créole qui n'avait peur ni de 
Dieu ni du Diable quand il lui prenait faptaisie 
de quelque chose , mais qui avait une grande 
peur de M. de Cpemancé son mari, parce qu'il 
lui aurait rompu les jambes et les bras, ipi- 
médiatement et tout de suite, s'il s'était douté , 

pendant une seconde seulement, de ce que 1^ 

.■>.•■ ■ ' 



VI. 



duitr. 



Luizzi avait écouté avec un vif intérêt cette 

lamentable histoire. La diligence venait dé s^ar- 

réter au pied d'une montée très-longue et très- 

raide : tous les voyageurs étaient descendus , et 

Armand cheminait à côté du notaire en se lais- 

sant aller aux sombres- réflexions que ce récit 

lui avait inspirées, quand. Ganguernist, qui 

voulait prendre les devants pour aller boire 
II. ^0 
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quelques petits verres de rhum dans un bou- 
cbon qu^on apercevait eu haut de la montée , 
lui dit en passant: 

— Il parait que Thistoire du notaire vous a 
louché au cœur , monsieur le baron? 

— En effet , reprit Faynal , elle parait volis 
préoccuper beaucoup. 

— C^est qu^elle a commencé à me dévoiler 
le secret d^un malheur et d^un égarement que 
je ne pou v^s cmnprendre. 

— Et que je puis vous^ expliquer tout à fait, 
dit la femme silencieuse et voilée de la dili- 
gence. 

-^ Vous? 

— Moi; me reconnaissez-vous, monsieur le 

Ei cQtte femioai^l^va son vchU» duiui se rap^ 
fi#U ravoir vuo^y mais il n'eût pu fie dire en 
^uel (Mo^men queUieu ; loraquci ealto femme 
«J9li6>^àvc^)(i]m9a: 

' -~ je wia^lft «errtnte qdi vou»oî introduit la 
fi«it ^m W fowqttisa du Val. 

— M(i?îett0 ! s'éem Lui^. 



i-» 
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— Oai., Mariette , répondit-elle ; c'est mon 
nom , je Tai porté comme servante de la mar- 
quise 9 et je le portais aussi quand je fis évlKl^ 
Tabbé de Sérac de ma chambre. 

^ Quoi! c^était vous? reprit Luinsi , qui al- 
lait de surprise en surprise, 

— Oui , c^était moi / qai -j devenue foUe d V 
mour pour qe prMre , ne trouvai d'autres moyens 
de me rattacheir et de le ramener elie^ moi , 
que de Tépouvanter de sa faute ; puis , lorsque 
j'eus vaincu sa conscience, de lui faire peu à 
.peu une habitude delà débaucha, jusqu'au jour 
où , devenu plus débauché que moi ^ il me força 
à prix d'or et avec des menaces atroces de ser- 
vir ses infâmes projets. 

— Contre qui? dit Luizsi. 
-^ ÊODutes y refMrit Mariette. 

' Depuis sept ans que . mademœselle de. Gre- 

jmaucié était mariée y depuiS' sept ans qu'il était 

prêtre, il Tavait toujours aimée:, mais il Fairait 

ainiéei d'un, amoop où. le .désespoir avait mis 

presque de Tinnocence. . : . / . 

Lorsque Tabbé de Sérac fut devenu Tamant 
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d'une fille publique , car j'étais une fille publi- 
que ou à peu près , quand il eut éteint en lui 
tout noble sentiment en continuant à se plonger 
dans des orgies que je ne partageais plus/Fab- 
bé de Sérac aioia encore la marquise du Val , 
mais ce fut d'un amour horrible , d^un amour 
encore plus sale que priminel. 

Hélas ! je n^ayais pas prévu jusqu'où pouvait 
s^emporter Tesprit ardent et le caractère opiniâ- 
tre de cet homme, une fois qu^il serait lancé 
dans une mauvaise route. Je fus la première à 
porter la peine du vice où je Tavais poussé ; il 
me nialtraitait , il me faisait mourir tous les 
jours de ses frénétiques accès de jalousie, quoi- 
qu'il ne m'aimât pas. - 

Ce fut six mois après l'aventure que Ganguer- 
net vient de vous raconter , que l'idée de de- 
venir l'amant de la marquise du Val s'empara 
de cet homme. Pour y parvenir , il me força à 
entrer comme servante chez elle. Depuis que j'é- 
tais à lui I il m'avait fait quitter mon quartier , 
et m'avait logée dans une petite maison de l'au- 
tre côté de l'eau y où il venait tous les soirs dé- 
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gttisé y tantôt en boui^eois , tantôt en militaire, 
jamais avec le même habit ou le même uniforme, 
de façon que personne ne pouvait soupçonner 
que ce fût le même homme qui vint tous les 
soirs chez moi. II me tenait exactement enfermée; 
il eût pu me tuer que personne ne lui eût de- 

« 

mandé ce que j'étais devenue. D'ailleurs il me 
faisait peur , et je ne sais, s'il m'avait demandé ^ 
d'aller commettre un crime où j'eusse dû périr, 
je ne sais si j'aurais osé le refuser. Je fus donc 
obligée de consentir à ce qu'il voulait ; je ne 
puis dire comment il s'y prit , par quelles vieilles 
dévotes il me fit recommander , mais dès que 
je me présentai chez la marquise du Val , je fus 
acceptée. 

Lorsque j'entrai à son service, elle n'était 
pas heureuse , mais toute réfugiée en Dieu ; elle 
passait son temps en pratiques religieuses, car 
la pauvre femme n'avait pas même, pour se 
consoler et se distraire , la plus douce et la plus 
sainte occupation des femmes , celle d'élever ses. 
enfants. 

Luizzi écoutait cette fille , avec non lïioiu 
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■-y-r Que 86 passe-t-il donc ici ? 

U le demandait,, et il avait son épée ni^ à la 
main , oubliant x^ae c'était assez dire qu'il le sau- 
vait Sa fille courut à lui, en lui criant : 

T- (kàoe , grâce , mon pèrel! 

lie généf al se pencha vers elle, et d'une vùtx 
dont rien ne peut vous faire comprendre la sup- 
liante et. cruelle eipression, il répondit è la 
ripauvra Liucy i: r ■ 

— Grâce pour vous, n'est-ce pas, Luey9 
grâce pour vous , n'estroe pas , ma ■- fille ? parce 
que v^ua airezjun autre amour dans le cœur, et 
que .voua nvez pieurque votre père en soit irrité-! 
notais je. sais quo^eet amour est innocent, et je 
vojijus le pardonne. : car s'il avait été coupable , 
si.oi^t 9mow avaitdû laisser planer le plus léger 
sQupfon sur Thouneur d'une femme qui porte 
qion nom 9 }'«urais tué. cette fenime , je la tue- 
mi^ à notant même. 

.:Eit:.ea prononçant ces mots, le général fit 
quelques pas vers, macbfne de Cremancé; Luejr 
se jeta aurdevant de lui en lui criant : 

— Mon père, mon père, mon père! grâce! 
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Et sou père lui répondit eu la recevjant dans 
ses bras , et d^une voix douce mais désolée : 

— Oui , marfille , je vous aurais tuée si vous 
aviez déshonoré le nom de Gremancé , et comme 
je ne veux pas que ce nom soit déshonoré... 

—- J^épouserai le marquis du Val , répondit 
Lucy , en tombant à genoux devant son père. 

— Merci , ma fille , dit le général en laissant 
échapper son épée ; puis , se tournant vers nous, 
il ajouta d'une voix calme : — A demain, mes- 
sieurs , je vous invile à la cérémonie. 

Nous étions à peine à quelques pas de la porte 
du salon, que le général fut pris d'une douleur 
si violante à la poitrine qu^on fut obligé de le 
coucher en toute hâte sur des matelas , et qu'on 
ne put le remonter chez lui. 

— Et le mariage se fit le lendemain ? dit 
Luizzi. 

— Le mariage se fit \e lendemain , repartit 
Tex-notaire. Deux jours après M. de Cremancé 
était mort, sa femme avait quitté Toulouse; et 
lejeune Sérac était entré dans un séminaire pour 
se faire prêtre. 
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par quels moyens cet homme pourrait surpreh- 
dre la vertu d^ue femme si pure et si forte à la 
la. fois. Hélas! monsieur le baron, j'avais ou- 
blié que je lui avais donné moi-même une leçpn 
bienbideuse« 

— Quoi ! s'écria Luizzi , ce f ut. , . , 
•r- Oqi, monsieur, reprit Mariette, ce fut 
en mêlant, des substances pernicieuses dans le 
peu de vin qu'elle buvait, ce fut en Fenivrant , 
elle, cette sainte et noble créature , ce fut. en 
Tabrij^lissant' , comme moi je l'avais enivré et 
abruti , qu'il triompha de sa vertu de femme 
comme j'avais triomphé de sa vertu de prêtre. 
Il la prit vierge à son mari , comme je le pris 
vierge à son Dieu. C'est abominable, n'est-ce 
pas , monsieur le baron? 

Mariette s'arrêta , et Luizzi passa sa main sur 
ses yeux comme s'il eût été pris d'uniéblouisse- 
n^ent. Puis il marcha silencieusement près de 
Mariette qui se taisait. Ce silence fut long : on 
eùtditquele baron avait besoin de tout ce temps 
pour mesurer Tinfamie de cette action. Enfin il 
reprit ; 
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"^ Ob ! oui , c^est abominable ! 

— Mais , ajouta Mariette en baissant la ¥oix , 
et en se rapprochant de Luizzi , mais.une; chose 
que TOUS ne pourriez concevoir, si elle n^éteit 
vraie, et si je ne vous l'attestais sur la vie^c^est 
que cette femme noble , élégante , jeune , entoiir 
réedu monde le plus brillant , chercha dans le 
pouvoir qui l'avait livréeà TabbédeSérac Toubli 
de la faute qu'il lui avait fait commettre. Elle fit 
un vice de ce qui avait été un malheur! Dès 
qu'elle était seule, elleseprocuraît des liqueurs 
fortes; elle les volait dans sa maison, malgré 
ma surveillance ; et elle en abusait jusqu^li ce 
qu'elle tombât sans force et sans raison ; 4»ir pour 
ellela force c'était le pouvoir de souffrir, la raison 
c'était le remords etses déchirements. Ellea vécu 
deux ans ainsi , protégée par moi qui la cachais 
aux yeux du monde et de sa maison, qui aurais 
voulu la cachera vos yeux, monsieur le baron; 
carlorsqu'elle me dit dans unde ces mouvements 
de folie que ce vice faisait souvent naître en elle : 
— Oui , je me débarrasserai de ce bourreau 
qui me tue, et puisque je n'ai ni un frère ni 
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un mari qui puisse m^ftrracher à hii , je pren- 
drai un autre amant. Ce matin Luizzi est venu 
me voir, Luizzi qui me semblait m^aimerquund 
ii était encore enfant , et qui eut aussi sa part de 
douleur dans ma misère quand je me mariai ; 
Luizzi est venu me voir; s'il veut m^aimerv 
je Faimerai ; je suis encore assez belle pùnv 
qu'il m'aime, n'est-ce pas? Oh! oui, reprît- 
elle , en levant les yeux au ciel et en invoquant 
Dieu ; tant sa folie l'égarait dans ces horribles 
moments ; oui , je l'aimerai , et vous me par-- 
donnerez cet amour, mon Dieu ; vous le pren^ 
drez en pitié ; car s'il ne veut pas m'aimer , je 
braverai tout à fait votre éternelle damnation ; 
je me tuerai. 

Et c'est parce qu'elle l'eût fait , monsieur , 
que j'ai été vous attendre à la porte de son hô- 
tel ; que je vous ai introduit pr*s d'elle , en vous 
faisant échapper à la surveillance de l'abbé de Sé- 
rac, que j'avais vu debout en face de la porte 
où vous alliez vous présenter; c'est parce qu'elle 
se fût tuée , que je vous ai laissé pénétrer dans 
cet oratoire dont un prêtre avait fait un boudoir. 
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D^ailleurs, je l^avais laissée plus calme ; j'espé- 
rai un moinent qu'elle oserait tout vous dire , 
et que vous seriez assez généreux pour la pro- 
téger sans la perdre davantage. Mais elle avait 
profité de mon absence pour s^ affermir, comme 
elle disait, la malheureuse, dans la résolution 
qu^elle avait prise. Et lorsqu'elle entra dans Tora- 
toire où vous Tatfendiez , monsieur le baron... 

Mariette s'arrêta comine n'osant achever sa 
phrase , et Liiizzi reprit lentement : 

— Et lorsque l'infortunée se livra à moi au 
milieu de sanglots et de transports que je ne 
comprenais pas... 

—Elle était ivre, monsieur le baron, elle était ^ 
ivre ! 



I ' 
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A peine l^j^arieUe avait-elle prononcé ce mot , 
qu^une chaise de poste passant rapidement près 
d^elle et de Luizzi , les força de s'écarter aux cris 
de gatel que poussait le postillon. Luizzi jeta un 
regard rapide dans la chaise , et reconnut Fer- 
nand et Jeannette qui en . occupaient le fond. 
Férnand se pencha à la portière, et criant à 
Armand sans faire arrêter ses cheyaui : 
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— N^oubliez pas ma lettre à M. de Mareuilles, 

je TOUS la recommande : c'est un de mes bons 

/ 

amis. 

Par un hasard singulier , Luizzi crut remar- 
quer que la mouche qui avait piqué Fernand 
ne Tavait point abandonné, et qu^elle avait 
agité et fait frémir ses ailes au moment où ce 
jeune homme lui avait fait cette recommanda- 
tion. 

Luizzi était tellement préoccupé d^^Aput ce 
qu^il venait d'entendre et de tout ce qu'il avait 
vu , il eût payé si cher un moment de repos et de 
solitude pour pouvoir réfléchir à son aise , qu'il 
n'entendit pas le cri de surprise que poussa Ma- 
riette en voyant Jeannette dans la chaise de poste. 
Gapeudant y tout en causant ainsij Luizzi était 
Anrî# fttt fibinmet de la montagne, et il fallait 
remonter dans la diligence. Luîzpii commençait 
à croire que le Diable se aillait de sa vie 
pltls que par des récits; déjà il soupçonnait 
que c'était hii qui^ probablement fatigué de tou- 
jours raconter, l'avait mis dMs cette diligence 
en compagnie de Ganguernet , de Tex-notaire et 
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de Mariette , lorsquHI eu resta tout à fait per- 
suadé eu voyaut accourir vers lui Ganguemet 
qui lui dit : 

— En Toilà bien d^uue autre 1 le grand essieu 
de lu diligenoe Tient de ae casser y et nous» en 
avons pour dûi ou doiùe heures avant que nous 
puissions repartir ; nous voilà enfermés pour 
tout ee temps dans une misérable auberge/ où ii 
y a tout au plus des œufs pour faire une ome<* 
lette, et delà piquette et dereau-de«vie de pomme 
de terre pour Tarroser. 

~ Quoi 1 s'éoria Luixzi avec impatience, il n^y 
a pas moyen de réparer plus tôt ce malheur? 

— Ma fotl dit Ganguernet , il y en a un pour 
TOUS si TOtt^ÏTez de l'argent à perdre et de Far- 
gent à dépenser, c^est-à-dire si tous voulez aban- 
donner le prix de Totre place h la diligence , et 
prendre une berltne de poste qui refoumè à Parts 
et qui relaie là-haut. 

— Atcc plaisir , dit Luizzi , je la prends , et 
tout de suite , et à tout prix. 

— Il parait que le gousset est bien garni , 
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dit Ganguernet en frappant sur le ventre de 

Luizzt. 

Cette observation rappela au baron qu^il n'a. 
vait point du tout pensé jusque-là à Tétat pécu- 
niaire où il se trouvait , et lui fit mettre la main 
dans sa poehe : il en tira quelques poi^aiééê 
d'or. Il ne supposa donc point que ce fût pé- 
nurie d'argent, mais des circonstances qui lui 
restaient inconnues et que le Diable avait fait 
naître^ quiTavaienlforcéà prendre la diligence. 
Il imagina encore que cette berline de poste ne 
se trouvait si à propos sur sa route que parce 
que le Diable avait pris soin de Ty mettre ; et, 
bien résolu à se laisser guider par lui , il fit dé- 
charger ses effets, après avoir, au ftéalable, exa- 
miné sur la feuille du conducteur en quoi ils con- 
sistaient, car il Tignorait absolument. Palliai ces 
effets se trouva un grand portefeuille enveloppé 
d'une chemise de cuir, et que le baron ne savait 
pas posséder. Il se réserva de vérifier son contenu 
pendant qu'il serait seul dans la berline, et il se 
sépara de ses compagnons de voyage après avoir 
donné à Marielte son adresse à Paris. 
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Une fois qu'il fut seul dans sa voiture, il s'em- 
pressa d^ouvrir le portefeuille , et s'aperçut 
qu'entre autres choses il renfermait des lettres à 
son adresse , dont il" s'empressa de prendre con- 
naissance , bien qu'elles fussent décachetées , et 
qu'il pàMit qu'un autre ou bien lui-même les eut 
déjà lues. La première était signée du procureur 
du roi de Farrondissement de... et était ainsi 
conçue : 

« Monsieur le baron , 

» Les faits que vous nous annoncez sont d'une 

» telle gravité, que j'ai dû en référer à monsieur 

» le procureur-général près la Cour royale de 

» Toulouse. Une felnme enfermée depuis sept 

» ans dans une prison ; sans que personne en 

» ait jamais eu le moindre soupçon , est une 

» chose qui passe toute croyance. Dès que j'au- 

» rai reçu de monsieur le procureur-général une 

» réponse pour savoir ce que je dois penser des 

» avis que vous me donnez , je vous transmet- 

» trai sa réponse. 

» J'ai l'honneur d'être , etc. » 
n. a 
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— T Oh ! oh I fit Luizzi , ij jpave^it que j'ai dé- 
noncé le capitaine Féli^ : allons , yoyons ce qui 
es^ arrivé de cette affaire. Il chercha d^ns 990 
p.o^^feuille, et il ouvrit la lettre suivante : elie^ 
commençait ^nsi : 

« Monsieur y vous êtes un infâme » 

— C^est le capitaine Félix probablement, ise 
dit Luizzi , et il m'accuse de ce que je n^ai pas 
voulu laisser son crime impuni. Luizzi fit cette 
réflexion consolante, et continua la lecture de 
cette lettre. 

« Vous m'avez fait tuer un jeune homme et 
» déshonorer uiije femme qui poirtait mon nom ; 
^ si vous n'êtes pas un lâche 9 vous nie rendrez 
» raison de votre indigne, conduite. 

Signé Dilois. » 

Ce|te seçopde lettre rendit Luizzi beaucoup 
plus soucieux que la première, et il désira 
savoir comment il avait répondu à. cette provo- 
cation. Pour cela y il chercha dfu^ le portefeuille 
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une lettre qui l'instruisit du résultat de cette af- 
faire; mai^ il n'y trouva autr^ chose que des 
con^ptai ) paisses. a veci ses:agent6 4'affaires et son 
inten4wt II lui siembiia en les exan^^pant qu'il 
n'aiiaîi point 4u tout négligée ses juitéréts , et 
les. avait assurés d'une manièi^e quji. l'étonna 
lui-même. Totit- en pa/couriant , tout en iriaii^t 
ses nQi«|breiiiS4 papiers y il déqoiivrit.dans un cpin 
un {mgmm\ de lettre brûlée ^u bord cpni^me si 
elle avisit été .enlevée à la flamme d'un foy^r au 
moiûeifet m ells: allait être entièrement çonsu- 
mée :: î • :• ' ••;: ,1 ^j.. 

» Avant de mourir , l'infortunée 

» Lucy m'a appris tle secret de ma naissance. 
» Fallait il que pefvtt ^ous, Armand, quifussiez 
» .'l-iBgent de ma pertie et de tfipu déshonneur ! 
» Le. Ciel est jqste. 

f] Si jff»e Sophie DiLois. » 

Tout ce qu'Armand fit pour découvrir de 
nouveaux renseignements dans ses papiers ne 
servit qu'à l'embrouiller davantage dans cet 
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inextricable dédale d'aventures où il était 
mêlé : il lui restait bien la ressource d^appeter 
Satan pour lui demander une explication, à ce 
qu^il venait de lire; mais outre qu'il n'était pas 
sûr de Tobt^nir , il ne se sentait pas eu .humeur 
de recommencer cette vie incessamment agitée 
qui ne lui avait pas laissé un seul instant de ré- 
flexion. 11 remit à son arrivée à Paris à apprendre 
ce qui était advenu de sa dénonciation contre la 
famille Buré , comment il avait répondu à la 
provocation de M. Dilois, et pourquoi madame 
D'ÛQÏs rappelait Armand, comme s'il eût été son 
frère ou son amant. 

— - Ma foi , se dit le baron en lui-même , ce 
serait une assez drôle de chose , que dans cette 
époque de ma vie dont je n'ai aucun souvenir, 
j'eusse été l'aman) de madame Dilois ; j'en suis 
bien capable. Probablement, j'aurai cherché à 
mé faire pardonner ma sotte indiscrétion , et 
j'aurai obtenu plus que mon pardon. C'est qu'elle 
est belle et jolie comme un ange , madame Di- 
lois , et j'ai dû être bien heureux ; comment dia- 
ble cela s'est-il fait? En vérité , c'est une chose 
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odieuse que ma situation ! n'avoir pas méiiie le 
souvenir d'un bonheur qui a dû être plein de 
charmes, par l'immensité des torts que j^avais 
eus envers cette femme. 

Luizzi s'arrêta àcetteréflexioq, et, s^éprenaut 
de cette idée , il ajouta : 

— Pardrieu , je veux un jour m'en donner la 
joie. Obtenir une femme dont on a blessé la va- 
nité et Tamour ou perdu la position , ce doit 
être un -triofl^he adorable. Et si je retrouve 
jamais madame Dilois , certes , je veux la rame- 
ner à moi. Je veux... à moins que cela ne soit 
déjà fait. 

Puis il s'écria avec impatience : . 

— Oui vraiment , c'est déplorable , et je con- 
sens à ce que le diable m'emporte , si jamais je 
lui donne un seul jour de ma vie , eûl*il à me 
raconter des histoires aussi effrayantes que celles 
du révérend Mathurin^ ou aussi ennuyeuses 
que les contes du vénérable M. Bouilly. 

— Je retiens ta parole , dit une voix qni sem- 
bla entrer par une portière et sortir par l'autre ^ 
et qui épouvanta tellement Luizzi qu^l n'osa plus 
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pendant près de deux heures , ni bouger, ni 
parler^ * m >penâier. 'M^ • - mi 

Cependant il eontiniia son- f dytge saMi i%n- 
contre fâcheuse, et, le S^iiéTiiier 48SvVilidntra 
dans Paris , bien décidera ne plus;sÊ^oc<^per de 
ce qui s'était passé à ToûkMfôè \ à vivre de Isa vie 
pas^e ) et à laisser au haisard h soid-d^im dé- 
couvrir Ie'tnf6tèr6<le40tt8 les évén^menrts dont 
il avait >été le témoin depuis qu'il avait fait con- 
nâissianoe avee Satan : ' '-''^'M' •' '■' '» 

Onè'résolution qU'il crut prendre atitôi très- 
/ermement , ce fut d'appeler le moins fiossiblô le 
Diable à son aide , et surtout de ne se servir sous 
aucun prétextieV ni^poiir aucun' ùfifage, des ren- 
seignements qu'il leurrait en* recevoir;' et , pour 
tenir cette résolutiion , il Mntint bveq lui-même 
de ne voi¥ 9U<^un des individus qtii' avàieirt eu 
dW| ¥epp6rt8 avec lui durant le voyage qu'il ve- 
nait de faire.* '*" ■• ■ -'J'" îj-.-, .h 0.1 

Luizzi penéé d^ne à i^eprendre ses*^ premières 
hAbttttdeiBdè' jeune homme lors^u^ilM&taiEt àt^aris, 
et 'à revoir ses anciennes connaissances. Pour 
ne pas manquer à sa résolution , il se eontenta , 
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le 8oir de son arrivée , de faire remettre à leurs 
adresses les diverses lettres que Fernand lui avait 
donfnées, même celle destinée à M. de Mareuiltes, 
bien qfu'etle lui eût été particulièrement recom- 
mandée. 

LuTZzi comptait s'dtre mis ainsi à l'abri de 
totrtes recherchés, lorsque , le lendemain même 
île son arrivée , son ^let de chambre lui an- 
nonça M. de Mareuillés.'Luizzi trouva que' c'é- 
tait un fort beau jeune homme, fort bien mis, 
et voilà tout , etauquel il se contenta de raconter 
tout simplement comme quoi il avait servi de 
témoin à Fernand. Mais il était déridé quelque 
part que Luizzi ne ^e débarrasserait pas aussi 
aisément qu'il le pensait de ce qui tenait au 
Diable, même par un fil imperceptible. Arnsi, 
ce M. de Mareuilles , ami de ce Fernand, dont 
le Diable s'était emparé; se prit d'une véritable 
passion pour Lùizzi , et comme le pauvre baron 
était rhonraie du mdndef qui savait le moins se 
débarrasser d'un ennuyeux, il se laissa VOlon*^ 
tiers accompagner toàte M journée par sa nou- 
velle connaissance au café de Paris , aux Italiens, 
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au bois , partout où vivent les hommes qui n^out 

de monde que les hommes. 

En même temps, il se laissa conduire dans 
une maison où M. de Mareuilles était i:eçu , et 
bientôt il pensa que le hasard Tavait parfaite^ 
ment servi , en le mettant en rapport avec, un 
bon garçon fort riche , fort noble et fort niais , 
mais qui Tintroduisait dans des salons où lui 
Armand était parfaitement inconnu , et dont la 
fréquentation ne pouvait que le faire considérer 
comme un homme d^une vie régulière et à l'abri 
de tout reproche. 

11 ne se doutait pas que dans ce monde , aussi 
bien que dans tout autre , il se présenterait à lui 
des occasions qui exciteraient sa curiosité , et le 
remettraient aux griffes de Satan , et que dans 
sa position il valait encore mieux , pour lui , 
vivre avec le vice qui marche le front nu , 
qu^avec celui qui s'habille d^hypocrisie et de 
faux semblants de vertu. Il est à remarquer que 
Luizzi n'avait pas encore songé au vrai but de 
son marché avec le Diable , et que sa destinée 
exceptionnelle ne Tavait pas affranchi de la loi 
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eommune de rhumanité , qui est de subir la vie 
avant de la juger, et de marcher avant d^avoir 
choisi une route. 

L^aventure qui devait remettre Luizzi en en- 
trevues réglées avec son mentor ne se fit pas 
attendre. 



LES TROIS FAUTEUILS. 



VIII. 



Deux jours après sou arrivée, Luizzi aborda 
un monde assez peu connu dans Paris , ce fut 
celui de la finance retirée. Entendons-nous bien : 
il ne s^agit pas ici de la finance de la restaura- 
tion , de la finance libérale , qui luttait d^argent 
avec les grandes fortunes nobiliaires , qui tapis- 
sait de soie et d'or ses appartements comblés de 
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commis d'agents de change, au jour des grandes 
réceptions ; qui , voulant se créer des galeries 
historiques , se faisait peindre dans une partie de 
chasse^ et admettait le visage dé son cocher et 
celui de son piqueur parmi les portraits de fa- 
mille ; dont tous les diamants, gaucheknent 
étages sur des femmes reiches et criardes , n'ont 
jamais pu atteindre à la séduction d^uu grand 
air de tête aristocratiquement porté , ou d^un 
bout de ruban amoureusement lacé dans les che- 
veux d^une belle fille de TOpéra. 11 s'agitici d'une 
autre finance. Celle dont il est question datait de 
plus loin que la restauration ; elle avait com- 
mencé avec le Directoire , et s'était mêlée à ce 
pillage ravissant des fonds de l'état et des plai- 
sirs de la vie. 

En effet , la France, arrivée an Directoire , 
après la république et la térréHr , ressemblait vo- 
lontiers à une armée qui , après avoir traversé 
pri 'pays hérissé de précipices , d'ennemis , de 
coupe-gorges , d^^mbnscadès , où elle a laissé le 
meilleur de son avMit-garde , atteint enfin une 
ville amie' oà il y a pour qn^elques heures abon- 
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dance et sécurité. Alors, ma foi, c^est un charme 
de se reycw, de se fêter , de boire , de manger, 
de rire, de s^embrasser , de danser , bras des- 
sus , bras dessous , péle*méle , tous à la fois , 
sans trop faire attention au rigoitsme de la toi- 
lette , ni de la tenue , ni des actions ; sans s'oc- 
cuper ni des regards curieux , ni des propos mé- 
chants; car tout le monde est entraîné dans le 
même tourbillon. 

On va , on court , on se rue au bruit des or- 
chestres , au bruit de Tor des tables de jeu , au 
bruit des Terres qui se choquent ; sUperbe car- 
naval . maglûifique orgie , où les souvenirs ser- 
^ • 

vent d^excuse et de défense contre les souveniriB; 
car , si un homme eût dit à un autre : 

— Je vous ai rencontré hier , vous étiez gris. 
Le dernier pouvait répondre : . 

— C^est vrai > je m^en souviens , vous étiez 
ivre. 

Car si une femme eût dit à une autre : 

— Vous étiez bien déshabillée hier à TOpéra. 
Celle-ci pouvait lui répondre : 

— Vous étiez en chemise à Longchamps. 
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Car si la première eût ajouté : 

— Vous* avez donc pris le petit Trénis pour 
amant? 

La seconde pouvait répliquer : 

— Je ne vous ai jamais rien volé , etc., etc. 
Et mille autres choses pleines de délire et 

d'ivresse , qui ont dû faire de singulières con- 
sciences à la plupart de ces femmes devenues 
vieilles , laides , prudes et dévotes. 

Et voici comment cela arriva . 

Dans cette belle époque , si décolletée et si 
transparente, on vit revenir une foule d^émigrés. 
Beaucoup étaient très-jeunes quand ils avaient 
quitté la France, et la plupart avaient passé leurs 
belles années de dix-huit à vingt*cinq ans dans 
les privations , la misère , et souvent la mauvaise 
compagnie. Ce fut donc avec un merveilleux en- 
traînement qu'ils se précipitèrent dans ce monde 
féerique qui mettait les nudités lointaines de 
rOpéra à la portée de la main. Ces nouveaux 
venus avaient peu d'ai^ent; leurs fortunes, 
ébranlées ou ruinées par la confiscation , n'é- 
taient pas encore rétablies ou refaites, ils em- 



DU DIABLE. 177 

prubtaient donc aux maris, donnaient aux fem- 
mes y et engageaient leur avenir pour dorer le 
présent. 

Plus tard , quand Torgie fut passée , quand 
les classes commencèrent à se séparer, quand 
Jes fortunes se rassirent, la noblesse du fau- 
bourg Saint-Gerniain ne put rompre complète- 
ment avec cette finance , à qui elle devait beau- 
coup en capital et intérêts. On dépense vite 
les millions ; on les paie lentement. Cette liqui- 
dation dura plus longtemps que Templre. Déjà 
la haute finance du Directoire s^était peu à .peu 
retirée des affaires. Elle avait habilement cédé 
les siennes à des commis intelligents qui furent 
la source de cette finance de la restauration , 
dont il a ^té parlé tout à Theure ; mais elle n^ac- 
cepta ni leur monde malappris , ni leurs mœars 
de boutique. 

Habituée aux grands noms et aux grandes 
influences politiques, elle ne put se résoudre à 
n^ admettre que des célébrités de bourse et d'é- 
cus, dans ses salons qui avaient été peuplés à la 
fois des hommes dont les ancêtres avaient fait 

n. * 42 
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fût pâle et d'une beauté presque fanée. Luizzi 
le remarqua , et il remarqua aussi qu^elle était 
parée avec une élégance parfaite. 

Mais ce qui produisit un bien autre effet , 
c'est que les deux femmes qui occupaient les 
fauteuils à droite et à gauche de celui dont la 
nouvelle arrivée venait de s'emparer se levèrent 
aussitôt et disparurent dans le troisième salon , 
où les joueurs étaient relégués. Le morceau de 
chant durait toujours, par conséquent Tinsulte 
était éclatante. Le scandale fut énorme , mais 
silencieux ; les regards seuls s'interrogèrent et 
se répondirent ; la chanteuse acheva son air au 
milieu d'une inattention universelle. 

Quand ce fut fini , madame de Marignon sor- 
tit pour rejoindre les deux personnes qui avaient 
si cruellement insulté la nouvelle venue. Comme 
maîtresse de maison, elle pouvait tout réparer en 
allant s'asseoir près de la victime, en causant cinq 
minutesavecelle ; mais bien qu'elle eùtparu très- 
contrariée de ce qui venait de se passer, elle sem- 
blait même chez elle ne pas oser prendre la res- 
ponsabilité de cette réparation. 
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Luizzi connaissait les deux femmes qui ve- 
naient de faire cette étrange algarade , comme 
on connaît les gens qu^on rencontre dans un 
jsalon : le fauteuil de droite était occupé par 
madame la baronne du Bergh , femme de qua- 
rante-cinq ansy renommée pour sa dévotion ex- 
trême et ses relations avec les hommes religieux 
le plus à la mode; on la citait pour sa bienfaisance, 
la protection qu'elle accordait aux écoles , et Fir- 
réprochabilité de sa conduite. La seconde, celle 
qui' occupait le fauteuil de gauche , était ma- 
dame de Fantan. Madame de Fatan avait cin- 
quante ans ; et sa beauté était si surprenante à son 
âge , qu'elle avait fait une coquetterie de sa vieil- 
lesse. On ne sfivait rien d'elle , si ce n'est qu'elle 
avait été fort malheureuse durant un premier 
mariage , et qu'elle avait dû se séparer de ses en- 
fants. On disait aussi que son union avec M. de 
, Fantan ne lui avait pas fait oublier ses premiers 
malheurs , et l'on s'étonnait que tant de chat- 
mes eussent résisté à tant de larmes. Du reste 
c'était pour elle comme pour madame du Bergh 
une admiration respectueuse pour la manière 
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le de) sacrifiait , grâce à Tiniplacàble épigramme 
des dates , des succès qui ne lui étaient plus 
permis , mais qui n^avaient pas encore déserté 
des charmes qui s^étaient mieux maintenus que 
les siens. 

Madame de Marignon recevait beaucoup de 
monde , et Luizzi fit chez elle des connaissances 
assez précieuses pour acquérir le droit de saluer 
aux Italiens ou à TOpéra ce qu^il y avait de 
mieux en fait d^hommes dans les meilleures lo- 
ges. Du reste, les règles de la maison étaient 
fort sévères. On y faisait de Ja musique d'ar- 
tiste; la musique d'amateurs paraissait trop 
dangereuse à madame de Marignon y qui avait 
une fille d'une beauté ravissante et d'un talent 
supérielir. Les chanteurs payés amusaient la 
compagnie, mais il était interdit à la compa- 
gnie de s'y amuser elle-même. On y jouait le 
whist à cinq cent francs la fiche , mais madame 
dé Marignon n'eût pas toléré un écarté à cent 
sous ; on y dînait beaucoup , on y dansait rare- 
ment , on n'y soupait jamais. 

Tout semblait si régulier , si ordonné , si tenu 
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dand cette maison ^ que Luizzi n'aVait pas encot'é 
été pris de Tenvie de savoir lés histoires, les plus 
secrètes de ce inonde dans lequel son nom y sa 
fortune, sonluxe^ Pavaient fait accueillir à mer^ 
veille , quoiqu'il y fût inconnu. Voici le petit 
événement qui lui suggéra cette envie , et qui 
lui fit agiter la sonnette infernale qui avait mis le 
Diable à ses ordres. 

Un soir qu^il y avait concert chez madame 
de Marignon , au milieu d'un morceau chanté 

par madame D , une femme de trente ans 

arriva jusqu'à la porte du salon, après avoir 
imposé silence aux domestiques qui avaient 
voulu Tannoncer; les hommes qui encom- 
braient la porte se rangèrent , et elle se trouva 
debout à l'entrée d^un cercle immense. Il res- 
tait en face du ' piano un fauteuil vide : cette 
femme , que Luizzi ne connaissait pas , traversa 
le salon en faisant un signe d^excuse à madame 
de Marignon , qui la salua sans se lever et avec 
une humeur manifeste , et alla prendre la place 
inoccupée. 

Cette entrée fit effet > quoique cette femme 
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rhistoire de rancienne France et des hommes 
qui venaient de faire Fhistoire de la France nou- 
Telle. Plus tard, quand la restauration arriva , 
eette finance princière se tourna complètement 
de son côté. De cette façon, elle garda ses intimes 
rapports avec le faubourg Saint-Germain, et en 
copia assez adroitement les grands airs , les 
grandes prétentions, et plus particulièrement la 
dévotion luxueuse et extérieure. On y rencon- 
trait, à la vérité, peu de femmes de la très-fiaute 
aristocratie; mais on y trouvait les hommes du 
monde le plus élevé. Beaucoup avaient gardé 
des relations d^affaires ou d^affection dans cette 
finance. Il y avait par-ci par-là de belles filles et 
de beaux garçons qui avaient des figures et des 
mains de vieilles races nobiliaires , bien que le 
titre de comte ou de baron de monsieur leur 
père ne datât que de Tempire , et les grands sei- 
gneurs qui prenaient intérêt à eux le faisaient 
avec une supériorité protectrice si bien entendue, 
que personne ne cherchait une raison à cette 
préférence. 

Or, dé tous les salons qui lui parurent pro- 
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près à établir la saine réputatioo dont il avait 
besoin^ Luizzi préféra surtout celui de madame 
Marignon ou de Marignon , selon que ceux qui 
en parlaient lui faisaient Thonneur d^aller chez 
elle ou avaient Fhonneur d^ être reçus. Ma- 
dame de Marignon était à cette époque (>I82.) 
une femme de cinquante à soixante ans, d^une 
taille très-élevée y assez élancée , passablement 
osseuse, les dents magnifiquement « conservées, 
le visage parcheminé , toujours coiffée de bon- 
nets très-élégamment montés, sur des cheveux 
gris tenus avec un soin extrême , des yeux étin- 
celants, un nez pincé, des lèvres minces, toujours 
lacée , serrée , mais n^ayant d^autre parure que 
des douillettes de superbes étoffejs toujours de la 
même forme; du reste ayant si franchement ac- 
cepté son rôle de vieille femme, que les hommes 
lui en savaient un gré infini , et que les femmes 
de son temps la détestaient cordialement. Elles 
pr^endaient que cet abandon de toute préten- 
tion n^était pas sincère ; elles disaient que c^était 
une vengeance au moyen de laquelle madame 
Marignon (en ces circonstances on supprimait 
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héroiqtàé dont elles avaient supporté tours io' 
fortunes , et pour TexceUente éducation qo^eiles 
donnaient à leurs enfants , car madame Fantan 
avait une tille comme la baronne avait un fils. 
Luizzi ne chercha donc pas à s^informer de 
ce côté, croyant n^avoir rien à apprendre, et il 
demanda le plus naturellement qu^il put à Tun 
de ses voisins quelle était cette femme qu^on 
laissait %i honteusement isolée entre deux siè- 
ges vides. 

— Pardieu ! lui répondit-on , c'est la com- 
tesse de Farkley. 

— Je ne la connais pas. 

— La fille naturelle du marquis d'Andeli. 

— Âh 1 fit Luizzi de Tair d^un homme qui 
n^est pas plus avancé après ce renseignement. 

— Eh oui I reprit l'interlocuteur avec impa- 
tience , Laura de Farkley y celle dont on a dit si 
spirituellement gui la voudra l'aura. Vous com- 
prenez le calembour? 

— Oui , vraiment. Mais c^est son histoire qui 
me semble curieuse à connaître. 

— Son histoire ^ tout le monde vous la dira. 
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.^ Voua àve2 bien raison de dire tout U 
hioûde , reprit un monsieur qui s'introduisit 
alors dans la conversation sans bouger du car- 
can de sa cravate blanche dressée à Fempois, 
élcg,ant fort renommé à cette époque pour le 
cassé de ses plis et la régularité de ses nœuds ; 
vous avez bien raison de dire tout le monde , 
enr personne ne peut la savoir complètement. 

— MaiS; reprit celui auquel Luizzi s^était 
ndressé , voilà Gosmes de Mareuilles, qui a été, 
dit-on, son amant, qui doit avoir des renseigne- 
ments exacts à donner à M. Luizzi. 

— Bah ! fit l'autre , Cosmes est comme nous 
tous, il connaît celui qui Ta précédé et celui qui 
Ta suivi. 

— Et celui qui a partagé, peut-être. 

— C^est probable , mais il n'est pas homme 
h faire des recensements ; il faut être très-ha- 
biie arithméticien pour faire des additions d^une 
certaine longueur , et ce n'est pas )à le talent de 

dosuies. 

— Je voudrais pourtant savoir ^ reprit Luizzi» 
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étranges perplexités qui font souvent de Thomme 
la plus méchante béte qui e^j^i^te. 

Tout son cœur se révolta d'abord contre To- 
dieuse accusation que madame de Marignon ve- 
nait de lancer contre madame de Farkley. 

— Quoi ! pensa-t-il , elle suppose que cette 
réponse fort indifférente , faite à une question 
indifférente, est un avertissement de madame 
de Farkley? Cela veut me dire qu'on la trouvera 
cette nuit à TOpéra , c'est un rendez-vous! Non, 
c'est impossible; il n'y a pas une femme capable 
d'une pareille impudeur. Madame de Marignon 
est aveuglée par une prévention qui lui fait 
donner un sens détestable aux paroles les plus 
innocentes. La conduite de madame de Farkley 
peut avoir été très-légère, très-coupable même; 
mais de là à se jeter à la tête du preniier venu, 
il y a très-loin. Madame de Farkley est assez 
jeune et assez élégante pour être sûre d'être au 
moins désirée et recherchée. On met cette 
femme plus bas qu'elle ne mérite , car enfin elle 
ne me connaît pas. Je ne suis pour elle qu'un 
étranger fort insignifiant. • . 
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Ce flot de bonnes pensées qdi avait envahi 
l'esprit de Luizzi s'arrêta tout à coup , car il re- 
marqua les chuchottements dont il était Tobjet ; 
et, par un retour soudain , il s'écria, toujours 
en lui-même : 

— Âh ça , est-ce que je serais un niais? est-ce 
que je serais le seul à supposer à oette femme 
une retenue qu'elle n'a pas? Cette fois-ci, comme 
tant d'autres, perdrais-je l'occasion de quelques 
heures de plaisir par une trop bonne opinion 
des autres et une trop mauvaise opinion de moi- 
même? Voilà assez souvent que j'ai été trompé 
par de faux semblants de vertu , pour n'être pas 
encore abusé par des scrupules qui ne viennent 
que de moi. J'en veux avoir le cœur net ; allons 
à r Opéra. 

Que de trahisons , que de lâchetés , que de 
vanteries cette crainte de passer pour niais a fait 
commettre à des hommes qui fussent restés sans 
cela passablement honnêtes! En quittant le salon 
de madame de Marignon , Luizzi fit une de ces 
lâchetés. Il prêta au méchant propos de cette 
jFemme toute l'autbenticitéd'une chose eei^laihe, 
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côté de madame Farkley , la maîtresse de là 
maison parut éprouver contre lui un sentiment 
de vif mécontentement. Toutefois elle s'appro- 
cha de madame Farkley et lui dit d'un ton 
parfaitement dégagé : 

— Je viens vous chercher, ma chère madame 
Farkley , p^ur vous demander votre avis sur un 
cachemire que je veux donner à ma nièce : ou- 
tre que vous avez un goût exquis , je sais que 
vous vous y connaissez à* merveille. 

— Je suis à vos ordres. 

— J^abuse de votre obligeance. 

— Point du tout. 

— Et, à propos, comment se porte M. d'An- 
deh? 

— Toujours bien , comme un homme heu- 
reux. 

— Il ne vieillit pas ? 

— Si peu qu'il m'attend cette nuit au bal de 
rOpéra. 

— Voilà ce qu'on appelle un bon père. 

— Oui, vraiment , excellent... 

Ce petit dialogue avait lieu pendant que ma- 
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dame de Farkiey prenait , sur son fauteuil , une 
écbarpe , un éventail , un bouquet, tout Télé- 
gant attirail d^une femme en habit de bal. Elle 
quitta le salon avec madame de Mari gnon. Aus- 
sitôt madame de Fantan et madame du Bergh re« 
parurent; puis un moment après, madame de 
Marignon rentra seule. On ne chasse pas une 
femme d'un salon plus manifestement qu^on ve- 
nait de le faire de madame de Farkiey. Luizzi 
était resté à sa place ; il se leva quand les deux 
prudes rentrèrent. Mais on le remercia si se- 
chement de sa politesse , qu'il devina la haute 
inconvenancequ'il venait de commettre. Madame 
de Marignon lui dit beaucoup plus explicitement 
ce que les regards courroucés des autres lui 
faisaient supposer. Comme elle passait près de 
Luizzi , elle se détourna d'un air d'étonné*- 
ment dédaigneux , et lui dit : 

— Comment , vous êtes encore ici ! je croyais 
que vous aviez un rendez-vous au bal de l'O- 
péra. 

A. ce mot, Luizzi tomba dans une de ces 
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— Ah ! mon cher, s'écria l'un des deux fats , 
j^aimerais autant vous réciter les Mille et une 
Nuits. D'ailleurs, comme je vous le disais d'a- 
bord , personne ne peut vous raconter cette his- 
toire, si ce n'est madame de Farkley elle-même; 
et encore faudrait-il , pour qu'elle fût exacte , 
que tous les matins elle en publiât une nouvelle 
édition , revue , corrigée et surtout augmentée. 

Luizzi n'entendit pas cette dernière charmante 
plaisanterie , car lorsqu'on lui avait dit que ma- 
dame Farkley pouvait' 3eule raconter son his- 
toire, il avait pensé sur-le-champ qu'il pouvait 
l'apprendre d'une manière complète de celui 
qui lui en avait déjà tant conté, et il se réserva 
de satisfaire sa curiosité. 

Mais afin de rendre cette nouvelle épreuve 
plus profitable que les autres, il voulut d'a- 
borJ connaître madame Farkley d'elle-même. 
11 désira savoir quelle espèce de récit elle fai- 
sait sur son propre compte. 11 supposa que ja- 
mais meilleure circonstance ne s'était présen- 
tée de mesurer le vice dans son plus haut dé- 
veloppement , soit que cette femme portât son 
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inconduite'avec une impudence qui bravait tous 
les outrages, soit qu^dte prétendît la cacher 
sous une hypocrisie qui semblait ue pas les 
apercevoir. 

Dès qu^il eut pris ce parti , il pénétra dans 
le salon envahi alors par les hommes, il alla 
saluer quelques femmes , et , ^e rapprochant 
insensiblement de madame Farkley , il s^assit à 
côté d'elle. Celle-ci ne put s'empêcher de regar- 
der Thomme qui prenait cette place abandon- 
née. Ce regard de feu , rapide et profond, péné- 
tra Luizzi d'une sorte d'effroi ; il lui sembla que 
ce n'était pas là première fois qu'il subissait le 
charme de ce regard ; il eut même l'idée qu'il 
avait connu , dans toute sa jeunesse et sa pureté, 
ce visage pâle et fatigué. 

Toutefois , n'ayant rien trouvé dans ses sou- 
venirs à quoi rattacher cette émotion, il se 
résolut à entamer la conversation. La musique 
qu'on venait d'entendre était un texte as^ez na- 
turel. Luizzi commençait une phrase asse2 iri- 
signiGante lorsque madame deMarignon reparut 
tout à coup dans le salon. En voyani Luizzi à 
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Le propos avait été entendu; Luizzi était ob- 
servé, il fut suivi. Un^es fats qui lui avaient si 
bien parlé de madame de Farkley feignit de 
sortir en même temps que lui / le laissa passer 
le premier , et entendit le valet de pied crier au 

4 I 

cocher : A T Opéra. Il rentra tout aussitôt , et 
vint raconter Taventure à quatre ou cinq inti- 
mes. On en rit assez haut pour que chacun s'in- 
formât de cette gaieté presque inconvenante. 
D'abord on répondit : 

— Ce n'est rien , une plaisanterie ! Ce pau- 
vre Luizzi! il avait l'air d'un triomphateur.... 
Un bon garçon au fond, mais qui ne mérite 
guère mieux. 

— Mais qu'est-ce donc ? dit madame de Ma- 
rignon. 

— Cela ne vaut pas la peine d'être répété. 

— Vous parliez de M. de Luizzi? 

— De lui comme d'un autre. 

— Estrce qu'il est parti ? 

Un monsieur fit un signe de tête affirmatif, 
accompagné d'un sourire si fin que tous les au- 
tres en rirent aux éclats. 
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*^ Mais qu^est-ce donc? reprit ttiadame àe 
Marignon. 

— Il est au bal de l'Opéra , répondit te mon- 
sieur en appuyant sur chaque syllable, pour leur 
donner un sens très-positif.... , 

— Quelle horreur! s'écria madame de Ma- 
rignon avec mépris , c'est scandaleux ! 

— Et surtout de mauvais goût^ ajouta Cos- 

< 

mes de Mareuilles. 

— Oui, reprit madame de MarJ|[non ; je sais 
que vous y avez mis -plus de mystère. 

•— Ah ! vous me calomniez ! dit le fat en se 
dandinant. 

— Je vous calomnie 1 vous niez donc? 

— Eh ! non , reprit un autre ; si vous le ca- 
lomniez j c'est ^n l'accusant de mystère , il ne 
s'en est jamais caché. 

— Ah, messieurs, messieurs! reprit ma- 
dame de Marignon de ce ton en partie composé 
de l'indignation extérieure et de la joie interne 
que procure à une prude une méchanceté bien 
articulée. 

Puis elle s'éloigna et alla retrouver ses deux 

II. -15 
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amies. Bientôt s^ëtablit entre ellei et qvétques 
personnes qui vinrent se joindre à ce groiipe 
un entretien où les étonnements laffectàiènt les 
exclamations les plus cruelles , à mesure que 
madame de Marigpdon racontait leB paroles im- 
pudentes de niàdamé de Farkley et le départ de 
M. de Luizzi. Les plus sévères arrivèrent, oon« 
tre la malheureuse qu^on avait chassée, à des 
mots qui ne se trouvent guère qu'au coin des. 
rues. Si Luizzi avait pu entendre cette conver- 
sation y il aurait appris un grand secret , c'est 
celui de la pruderie des termes dans un cer- 
tain monde. Ainsi, telle femme qui refusera 
d'entendre raconter l'histoire la moins égril- 
larde, voilée dé niots élégants ^ acceptera et 
même dira , au besoin , les paroles les plus gros- 
sières , s'il s'agit d'insulter une autre femme et 
de stigmatiser le vice. Dans cette circonstance , 
la verlu de madame Fantan poussa ce droit aussi 
loin que possible. 

— Oui , dit-elle à madame de Marignon, oui, 
elle est venue faire ici le métier que font certaines 
demoiselles sur les promenades publiques. 
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«^ Oh, madame I reprit un homme > assez 

t 

âgé pour avoir conna madame de Fantan dans sa 
jeanesse. 

— Oui, monsieur! s^écria madame Fantan , 
irritée d'une Qmbre d'opposition à la justice de 
ses arrêts ,• oéi<| monsieur , madame de Farkley 
est Tenue dans ce, salon pour y . . • 

— Ho ! ho ! ho ! ne dites pas cela , reprit en- 
core le vieux monsieur en couvrant de ses ho! 
ho I ho ! le mot fatal qui, s'il ne fut pas entendu , 
fut cenendant prononcé. 

^^émotion de cet événement fut telle dans le 
salon de madame de Marignon que tout le talent 
des chanteurs qui se succédèrent au piano ne 
put la dominer de longtemps. Quelle excellente 
musique , en effet , peut valoir une bonne médi- 
sance ? 

Cependant il se passa une chose bien singu- 
lière. 

Au moment le plus animé des chuchote- 
ments et des commentaires, un homme vêtu de 
noir, le visage maigre et anguleux, le front élevé 
et étroit ^ les yeux enfoncés sous d'épais sourcils 
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.et brillants dWe lueuf fauve , la boUche tttioee 
et moqueuse) uû homme se mit au piano. Dès 
quHl le tout^ha ^ lous les regards se tournèrent 
Vers lui. On eût dit que la corde, au lieu d^étre 
frappée par le marteaude buffle d^rinstrumient, 
était pincée par une griffe de fer^.I^ piano criait 
et grinçait sous ses doigts redoutables. L^aspect 
de cet homme captiva Tattention que son pré- 
lude avait appelée; bientôt Faccent sinistre et 
railleur de sa voix fit courir un léger frémisse- 
ment dans tout le cercle de ses auditeurs . et il 
commença Tair de la calomnie du Barbier. 

Ce mot la calomme retenti t avec un tel accent de 
sarcasme, que, par un mouvement soudain, tout 
le monde se tut. Le chanteur continua avec un 
éclat sauvage d'organe et un mordant d'intona- 
tion qui glacèrent l'assemblée. Tout le temps 
qu'il chanta , il tint ses yeux fauves fixés sur le 
trio principal , composé de mesdames du Bergh 
et Fantan , qui avaient repris leurs sièges, et de 
madame de Marignon, qui s'était mise à la place 
de madame de Farkley , comme pour réhabiliter 
etle place de la flétrissure qu^elle avait souf* 
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ferte. Cest ainsi qu^on élève une croii à la place 
où a été conàmis un meurtre. 

Ce regard railleur, devenu insultant parsa téna- 
cité, sembla épouvantermadamedeMarignon, au 

^ ' • 
point qu^elle'flttiait de ses mains crispées les deux 

bras dédon faitit'éuil, et se reculait au fond de son 
siège. On éàt dit qu'elle craignait quMl ne par- 
tît de cet œil tendu sur elle un trait brûlant qui 
vint Tatteindré à sa place. Enfin, quand le chan- 
teur arriva à la péroraison de cet air , dont la 
dernière phrase peint avec tant d^énergie le cri 
de douleur du calomnié et la joie du calomnia- 
teur, cet homme donna à son chaiit une expres- 
sion si acerbe , à sa voix un éclat si puissant , 
que les cœurs tressaillirent, et que les cristaux 
vibrèrent à la fois. C'était un sentiment d'at- 
tente et d'anxiété inouï qui s'était emparé de 
tout ce monde. 

Puis , quand le chanteur eut fini , un silence 
glacé régna pendant quelques secondes , le chnn- 
teur salua et disparut dans le premier salon. 

Aussitôt, et comme si le charme eût cessé, 
niâdame de Marignon se leva, et, s'adressant à 
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celui des musiciens qui était chargé de Torgani^ 
sation des concerts y lui demanda quel était cet 
homme. Celui-ci ne le connaissait pas et pensait 
que c^était un amateur de la société de madame 
dç Marignon. Celle-ci sHnfdrnàa si det' homme 
n'avait pas été amené par quélqu^ùÙ qui désirait 
produire un artiste encore ignof*é. Personne ne 
le connaissait. Alors on chercha cet homme lui- 
même ; on ne put le retrouver; les domestiques 
interrogés déclarèrent n'avoir vu sortir personne 
depuis une demi-heure. On s'inquiéta , et tandia 
que le salon s'entretenait en tumulte de ce sin- 
gulier chanteur, les domestiques visitèrent Tap- 
partement; on ne découvrit rien. Cependant 
inadame de Marignon ne cessait de dire à tout 
le ^londe : 

— Mais quel peut être cet homme? 

— Ma foi , dit un des fats dont nous avons 
déjà parlé, ce ne peut être qu'un voleur. 

— A moins que ce ne soit le Diable , s'écria 
{paiement le vieillard qui avait voulu arrêter l'é- 
lan des propos de madame Fantan. 

Ce vulgaire dicton, le plus soilteiit jeté et tic« 
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cueilli trèft-indiflëremnfieat dans la conversation^ 
fit plilir madame de Marignon, et, dans son 
trouble , elle laissa échamper ces paroles : 

— Le Diable , quelle idée ! . . . 

P;*esque aussitôt elle se retira. Un moment 
aprjès on vint annoncer qu^^lle était vivement in- 
dispoçée. Les salons se dépeuplèrent rapide- 
ment , et chacun se retira avec un sentiment pé^ 
nible dans le cœur. 

Cependant Luizzi ^^était rendu au bal de TO- 
péjca , ce champ de bataille des beautés de détail ; 
car c'est là , en effqt , que triomphent les tailles 
fines et souples , les njains petites et effilées y les 
pieds menus et cambrés. 

On a fait beaucoup de contes sur les passions 
nées de toutes ces perfections secondaires y et qui 
finissent par rencontrer un visage disgracieux 
qui désenchante tous leurs beaux rêves. Mais il 
y a un autre sentiment qui n'est possible qu'au 
bal de TOpéra, c'est celui qu'éprouve un homme 
lorsque, a près avoir détourné son attention d'une 
femme médiocre de visage , il découvre en elle 
di^S çhaf*aie8 qu'i] p'avait pas remarqués, 
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Autant elle était au-dessous des autres femmes 
dans un salon , où Téclatde^la fraîcheur, la per- 
fection des traits éelipstéent un teint sans pureté 
et un visage, peu régulier^ autant ^Ue leur est 
supérieure quand elle se trouve dans ce bal de TO- 
péra, où le regard, qui ne peut percer le masque, 
ne cherche que des beautés dédaignées ailleurs. 
Ce sentiment, Luizzi réprouva un peil. D'abord 
il remarqua un, domino femelle qui s^arréta sou- 
dainement à son aspect , et le considéra un mo- 
ment. Ce ne fut que quelques ^iscondes : le do- 
mino reprit sa marche, et suivit le flot des 
promeneurs. Luizzi était à Tentrée du foyer de 
rOpéra, et ce masque se promenait dans le cor- 
ridor des premières loges. Luizzi le suivit des 
yeux , et admira d^abord sa taille flottante et gra- 
cieuse. Le masque se retourna pour voir Luizzi , 
et ce corps élancé et flexible se tordit doucement 
comme une corde de soie. Luizzi attendit que^ce 
masque repassât pour mieux Texaminer. Il re- 
garda les pieds de cette femme : ils étaient min- 
ces et élancés , Téclat de leur blancheur perçait 
le bas de soie noire dont ils étaient velus ; ils se 
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posaient en marchant avec une fermeté élé- 
gante; le pied était à Taise dans son soulier de 
satin , et le ruban qui tournait autour de la che- 
ville ne faisait que montrer la rondeur fuselée 
du bas de la jambe. Cette femme fit plusieurs 
tours sous Finspection du regard avide de 
Luizzi. Le doux balancement de sa démarche, 
Félégance de sa taille , la distinction de tout cet 
ensemble , le frappèrent si vivement, qu^il fit un 
pas vers elle pour mieux la voir. Elle s'en aper- 
çut y et y comme si elle avait craint d^étre recon- 
nue ) elle pressa vivement de la main la barbe 
flottante de son masque contre son visage. Cette 
main était couverte d^un gant ; mais ce gant , 
dont la blancheur se dessina sur le satin noir, 
révélait la main la plus élégante , la plus oisive , 
la plus distinguée. Luizzi s^écria en lui-même : 
(< Quelle est donc cette femme qui est libelle? » 
Il restait immobile à sa place pendant qu^elle 
passait et qu^elle repassait. Mais déjà il compre- 
nait le ridicule de cette attention sans but , et il 
s'apprêtait à quitter sa place et à chercher ma- 
dame de Farkiey , lorsque cette femme quitta le 
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biti9 de son promeneur et aVpprooha yivemwt 
de Luizii ; elle se pencha à son oreille , et lui dit 
tout bas : 

«^ Vous étea monsieur de Luizzi ^ n^est-CQ 
pas? 

V— Oui. 

— A quatre heures ^ sous l'horloge du foyer, 
f ai à Vôtis parler. 

Luizzi n'avait pas eu le temps de répondre^ 
que eette femme s'était éloignée , qt que Gosmes 
de Mareuilles lui disait d^un air railleur : 

— Eh bien ! à quelle heure Totre bonheur? 

— Quel bonheur ? ' 

•— Et pardieu I celui que madame de Farkiey 
compte vous donner. 

•p Quoi! c'e^tlà madapie de Farkiey? 

— Elle-mèqoe, 

— Mais elle m'a paru , che% madame de Ma* 
rigaon, d'une beauté plu9 que coqtestable, 
etiei,..« 

; — Ici elle, est ravissant^, n'est-ce pas? Elle le 
fait si bien y que e'f st pqijr cela qM'#|l^ dpnne se# 
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reiïdess^-Tous an bal de ÎOpéra ; et elle vous y, a 
pris. 

-Moi! 

-^ Allons y ne faites fias le modeste; il parait 
que les avances ont été même un peu vives. Ma- 
dame de Marignon est furieuse; mais enfin 
vous n^étes plus dans son salon^ et je vous con- 
seille d'être exact avecLaura^ elle n'aime pas 4 
attendre ; et d'ailleurs elle en vaut la peine, pa- 
role d'honneur ! 

— Vous le savez? 

-^ C'est un bruit publie. 

Cosmes s'éloigna , et Luizzi chercha madame 
de Farkley des yeux. Elle descendait un des es* 
caliers qui conduisent dans la salle; le lustre 
réclairait de toute sa splendeur. Quelques paro- 
les lui furent adressées en passant*: elle se re- 
tourna pour répondre; ettoutcequ'ellé avait de 
souplesse , d'élégance , de beau meuvehient > se 
montra à cet instant. Luizzi s'écria enéorec 
« Mais cette femme est admirable 1 » 11 regarda 
à sa montre ; il était à peine une heure et demie, 
il avait dmn heures et demie cl'atteiHe; hiim aie 
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sentit dans le ccèur isné iôipatience qui rétonna 
lui-même. 

— Ah ça ! se dit-il, est-ce que je mé trouble- 
rais pour cette femme? estroe que je la désirerais 
assez, pour m'en occuper? est-ce que je Taime- 
rais? uneiemme que tout le monde a possédée, 
qu'il est presque honteux d'avoir eue et de ne 
pas avoir eue! c'est une folie. Cependant il me 
reste trop long-temps à attendre pour que je reste 
là comme un idiot à la suivre des yeux. Cher-- 
chons une occupation. 

Madame de Farkley repassa j et lui fit un 
signe d'intelligence. Jl la trouva merveilleuse- 
ment gracieuse y et le cœur lui battit. 

— Allons ! reprit-il , c'est un parti pris , jis 
suis le préféré de la soirée. Eh bien, soit. Mais je 
ne veux pas être plus gauche que les autres ; je 
veux même qu'elle me distingue dans ses sou- 
venirs. Tous ceux qui m'ont précédé connais- 
sent la plupart de ses aventures ; mais il doit y 
en avoir dont elle seule a le secret, et ce sont 
celles-là que je veux révéler , après hii avoir 
laissé croire qu'elle àVait trouvé une dupe. 
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Aussitôt il a^écarta de la foule ^ tira sa petite 
soûhelte , Tagita > et un monsieur en habit noir 
passa près de lui.». 
^ — Me Toiei , lui dit Satan ,;que veux-tu ? 

— Je veux savoir Thistoire de cette femme 
qui passe là-bas. 

— De celle qù^on a si ignominieusement 
chassée de chez madame dé Marignon ? 

— Oui. 

— Et dans quel but veux-tu la savoir? 

— Parce que^ avant de la connaître par elle- 
mêiuc , je veux la connaître par toi , pour ap- 
prendre jusqu^à quel point une femme peut 
pousser l'audace dans son dessein de tromper 
un homme. 

— Tu as raison ; te voilà dans un monde tout 
nouveau j et dans lequel tu as mis à peine le 
pied ; il est bon que tu le connaisses , pour ne 
pas être exposé à des chutes fréquentes ; mais 
Texpérience ne serait pas complète si je ne te 
racontais d'abord Tbistoire des deux femmes 
qui ont fait chasser madame de Farkley. 
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-r T aurait-ii quelque ebdse à dire contre 
elles? 

— En ma qualité de Diable, je ne me per- 
mettrai pas déjuger si eela leur fait honneur ou 
déshonneur ; mais tu ne sauras ce qu^est vérita- 
blement madame de Farkiey , qui est une femme 
perdue selon le monde , que lorsque tu sauras 
ce que valent mesdames de Fantan et duBergh y 

qui sont des femmes honorables selon le monde. 

* 

— Soit, dit Luizzi. 

Ils entrèrent tous deux dans une loge , et 
Cosmes de Mareuillçs, qui passait en ce moment, 
dit à un jeune homme qui était avec lui ; 

— Pardieu 1 madame de Marignon voulait 
savoir quel était le singulier chanteur de son 
concert; Luizzi pourra le lui dire , car les voilà 
ensemble dans uHe même loge. 

•~ C'est sans doute le baron qui Tavait amené? 

— Il en est bien capable, il est si inconve- 

aantt 
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Et le Diable commença en ces termes : 
— Madame du Bergh s^appelait , il y a yîngt* 
cinq ans , mademoiselle Nathalie Firion. Elle 
était la fille de M. Firiou , fournisseur , riche 
d^une fortune princière , élégant j d'un parler 
distingué y et qui possédait au suprême degré 
Tart de faire accepter son argent. C'est Thomme 
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que j'ai vu ach0tei^^i|Hù8 de fefaim^ en leiii^ 
laissant la liberté de croire qu'elles ne s'étaient 
pas vendues. Des magistrats , des généraux d'ar- 
mée, des administrateurs, ont reçu de lui des 
millions qu'ils croyaient légitimement gagnés ; 
et lui ont, en retour, rendu des services qu'ils 
disaient gratuits, parce que le mode de paie- 
ment n'avait pas-été direct. 

C'est qu'il ne faut pas vous imaginer, mon 
cher Luizzi , que la co!*ruption de l'argent «oit 
une chose facile. On achète un laquais , un es- 
pion de police , une fille eiitrétenue pour une 
somme dont on convient et qu'on accepte de 
quelque manière qu'elle soit offerte ; mais un 
député , un écrivain , une femme du monde, il 
y faut des façons infinies ; cela demande du 
tact, de l'adresse, et surtout une grande vo- 
lonté. Si jan)ais vous allez dans le mondé des 
^incesses impériales , je vous raconterai l'his- 
toire d'une tête couronnée qui s'est vendue à un 
marchand de modes. C'est ce que je connais de 
mieux dans eë genre. 

— Plus tard , 'dit Luizzi , mais à cette heure, 
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je désire surtout savoir l^histoire de madame du 
Bergh. . 

. -— Pour arriver plus vite à madame Farkley, 
90.it. Comme je vous le disais, M. Firion était 
rhomme de France qui savait le mieux faire ac- 
cepter ses marchés ; et de tous ceux qui préten- 
dent qu^on a tout ce qu^on veut avec de Fargent, 
il était peut-être le seul qui eût le droit de le 
,dire sans fatuité. Il en était résulté pour lui une 
étrange facilité à promettre et à donner tout ce 
qu^on lui demandait. Quelque chose que dési- 
rât sa fille unique Nathalie y elle n'éprouvait ja- 
mais de refus. A toutes ses demandes , M. Fi- 
rion répondait: Je te l'achèterai, soit que ce fut 
une parure , une robe , un tableau , une mai- 
son y ou même un ol^jet appartenant à une per- 
sonne étrangère. 

On avait souvent fait la guerre à M. Firion 
sur sa facilité, sans s^apercevoir que c'était 
une manie. A mesure qu'il s'était engagé 
dans cette espèce de lutte, et qu'il avait trouvé 
plus de difficultés à tenir ses promesses , il s'y 
était intéressé. Il .en était résulté que cet homme, 

IL 44 
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qui a^avait presque jamais trouvé d^obstaeles 
à Faccomplisscfinent de ses désirs, s^était fait 
Ui^e ocûupation des peines que les eaprices de 
aa fille lui suscitaient. Il aimait à raconter oom- 
ment il les avait surmontées j à dire tout ce 
qu'il lui ayait fallu d^Iiabileté, d'esprit, dero- 
jses , pour parvenir à se procurer ce qu'on avait 
exigé de lui. 11 citait co^me son chef-rd'osuvre 
d'avoir enlevé à une vieille baronne allemande 
un carlin dont elle faisait ses délices. Un prince 
illustre , ayant appris cette négociation ^ lui fit 
offrir Tambassade 4e Saint-Pétersbourg : Firion 
refusa. Dites à son altesse, répondit-41 / que je 
ne suis ni assez noble , ni asses pauvre , ni asses^ 
béte y pour liaire un bon ambassadeur. La car- 
rière politique de Firioa n'alla pas plus loin. 

Cependant , tandis qu'il s'endormait dans le 
ravissement que lui faisaient éprouver ses triom- 
phes , Nathalie devenait pensive et triste. A la 
place de ces bizarres désirs qu'elle exprimait à 
tout propos , comme pour mettre en jeu l'obéis- 
sance de son père , elle ne lui répondait plus 
que par de longs soupira jetés au vent ^ de longs 
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regard» jetés au ciel , de longs hélas jetés au ha- 
sard : Nathalie avait seize ans. 

M. Firion s^alarmait et se réjouissait de cette 
préoccupation • 11 s^èn alarmait parce que sa 
fille s^alanguissait; on voyait dans ses yeux des 
traces de larmes , dans sa pâleur des traces dUn- 
somnie, Pour la première fois il y avait un 
chagrin dans cette âme jusque*là si innocem- 
ment tyrannique et volontaire. Était-ce un désir 
de mariage? ^, Firion Tespérait ; il s-attendait 
à voir sortir de cette tristesse une exigence bien 
extraordinaire qu'il se faisait fête de «atisfaire. 

Sa fille eût-elle été éprise d'un prince ^ il cal- 
culait qu'il possédait assez de millions pour le 
lui donner. Eût-elle jeté ses vues sur un homme 
marié , il arrangeait un divorce qui pût rendre 
libre Fhomme qu'elle avait choisi. Je te Tai dit, 
c'était une manie qui s'était emparée de Firion ; 
et il en était venu à ce point de donner à sa 
fille ce qu'elle voulait, bien plus pour sa propre 
satisfaction que pour celle de Nathalie. Firion 
attendait donc et se préparait en silence. 11 con- 
naissait assez sa fille pour supposer qu'il n^au- 
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rait à vaîûcre que des obstacles de position. Na^ 
thalie était belle, grande, distinguée ; elle était 
faite pour exciter de Tamour et des désirs , mais 
elle n^était pas faite |)Oup en éprouver. Une tête 
d'enfant sur un corps largement développé ne 
laissait aucune chance ni à ces pensées dévoran* 
tes qui égarent la raison et la vertu , ni à tes blc- 
ces de fièvre nerveuse qui ont le même résultat. 
Un égoïsme profond la défendait contre ces ten- 
dresses de cœur qui fondent les natures les plus 
durée , et font plier les volontés les plus abso* 
lues. Firion se croyait donc assuré âé n'avoir 
à satisfaire que des désirs d'ambition et de 
vanité. 

Toutes les prévisions de ce bon père furent 
renversées par une chose à laquelle il n'avait pas 
du tout pensé, par l'influence littéraire de l'é- 

f 

poque où il vivait. 

— Comment cela? dit Luizzi. 

— Tu vas voir, repartit le diable en souriant 
joyeusement, car il venait d'apercevoir un filou 
qui enlevait la montre d'un dandy, pendant que 
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celui-ci lorgnait un masque des secondes loges ; 
tu vas voir. 

Il toussa , puis il continua : 

— Une des plus merveilleuses niaiseries de 
riiumanîté est enfermée dans cette phrase : Je 
veux être aimé pour moi-même 1 Si Ton demande . 
à ceux qui la prononcent d^un ton pénétré ce 
qu^ils entendent par moi-même , ils arrivent , 
pour peu qu'on les pousse ^ à une suite d'ab- 
surdités inouïes. 

Je ne voudrais pas, disent-ils, être aimé parce 
que je suis riche : c^est un amour intéressé. 

Je ne voudrais pas être aimé parce que je 
suis beau :«c'est un sot amour. 

Je ne voudrais pas être aimé parce que j'ai 
deTesprit : c'est un amour de tête. 

Oh! s'écrient-ils dans leur enthousiasme d'a- 
mour pur, je voudrais être aimé pour moi- 
même ! Oui ! fussé-je laid , bête et pauvre , je 
voudrais être aimé ; car le seul amour véritable « 
est celui qui ne s^adressèni à la fortune, ni à la 
beauté^ nia l'esprit, mais seulement au <;œur. 

Les hommes étaient , surtout à cette époque . 



214 LES MÉMOIRES 

empoisonnés de cette manie d'eux-mêmes; oe 
qui n^eût pas empéché'que si une femme se fût 
avisée de préférer à Tun de ces messieurs un 
maloùru fait comme ils auraient voulu Tétre , ils 
eussent souverainement méprisé cette femme. 

Cette manie avait produit , en outre , de sots 
propos de salons y où être aimé pour soi-même 
était la prétention à la mode.; cette manie/ dis^ 
je 9 avait produit une foule de romances^ de 
contes et d^opéras comiques^ avec force princes 
et princeisses déguisés en bergers et bergères. 
Il en était résulté une action du monde sur la 
littérature, et de la littérature sur le monde, 
qui avait fait de cette manie une ragi^ un délire, 
une fureur. 

Cependant la tristesse de Nathalie augmen- 
tait dé jour en jour; elle devint même si alar- 
mante, que K* Firion s'en occupa très-sérieuse- 
ment S'il s^était fait une Im de satisfaire les 
moindres désirs de Nathalie dès qu elle les avait 
exprimés , il y avait mi^la précaution de ne ja- 
mais les deviner. Cette fois , cependant , il s'é- 
carta de son système : un soir^ dans une fête 
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splendide où Nathalie ^ étincelante de beauté et 
de parures, était entourée des hommages les 
plus soumis et les plus flatteurs , elle se laissa 
aller à éclater subitement en larmes et en san- 
glots ; puis elle se précipita dans les bras de son 
père en lui criant : 

-— Emmenez-moi d'ici ; sortons , sortons ; 
j'étouffe , je me meurs ! 

Cette esclandre épouvanta M. Firion ; il crai- 
gnit un amour violent excité par la jalousie : il 
enleva sa fille et la porta à moitié évanouie dans 
sa voiture. Mais à peine Nathalie fut-elle seule 
avec son père, qu'elle se mit à arracher violem- 
ment sa couronne de fleurs ; ellf^détacha ses bi- 
joux de jeune fille , déchira sa robe de mousse- 
line deTlinde, parure fort rare dans ce temps 
de blocus continental , et lès foula aux pieds en 
répétant : 

— malheureuse I malheureuse que je suis ! 

— Mais qu'as-tu? que veux-tu? lui dit son 
père, vivement alarmé. 

— Je veux ce que vous ne pourrez me don- 
ner. 
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— Qu'est-ce donc ? 

— , Je veux être aimée pour moi-même 1 s'é- 
cria Nathalie en regardant son père d'un air 
triomphant. 

Cette réponse abasourdit M. Firion; elle dé' 
rangeait tous ses calculs. Il est difficile .d^âche- 
ter un cœur qui aime sans intérêt. On ne paie 
pas ce qui n'existerait plus du moment que cela 
se serait vendu. La diplomatie financière de 
M. Firion demeura sans présence d'esprit , et 
il toucha dans les lieux communs les plus ordi- 
naires. 

— Gomment peux-tu croire qu^on ne t'aime 
pas pour toi-ipème ? Tu es jeune et bélld j tu 
as de l'esprit, de la fortune. 

— Et voilà ce qui fait que je suis, si malheu- 
reuse, répliqua Nathalie. Le fils du duc de 

m'accable de ses soins, mais il n'aime en moi 
que les millions avec lesquels il pourra redorer 
son blason moisi. Le colonel V.... m'adore. Je 
le crois désintéressé; mais il promènera sa 
femme avec le même sentiment d'orgueil que 
sou uniforme de hussard ; pourvu qu'elle soit 
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plus belle que la femme du général B.... , quHl 
déteste, il sera satisfait. Mille autres me font 
une cour assidue dont je rougis pour moi et 
pour eux , car aucun n'éprouve ce véritable 
amour qui part du cœur pour s^adresser au 
' cœur : il y a chez tous une raison honteuse ou 
frivole de m'aimer. Mais si j'étais une pauvre 
fille sans fortune , alors sans doute je rencon- 
trerais un homme qui ne serait touché que 
de moi seule. Oh 1 que les misérables sont beu^ 
reuxi ils sont sûrs de l'affection qu'ils inspirent. 

Nathalie continua longtemps sur ce ton , et 
pour la première foisFirioil, désarçonné par 
le caprice dé sa fille, ne put pas lui répondre : 
Je te l'achèterais 

Toutefois il espéra que ce caprice passerait 
comme la plupart de ceux qu'il avait satisfaits. 
Mais c'était une nouveauté pour Nathalie que 
de désirer longtemps quelque chose : elle s^en- 
téta donc (]ans sà^ manie, et bientôt elle fut 
sérieusement prisé d'un véritable dégoût du 
monde. Sa santé s'altéra , et sa vie fut un mo- 
ment en danger. M. Firion, qui avait mis en 



\ 
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edle toutes ses espérances , tout ravenif de sa 
richesse, Firion , qui avait ear^ssé pour aa fille 
des rêves de grande dame | oublia tout pour la 
sauver : et, pour la Sauver , il se prêta autant 
que possible à sa manie de se faire aimer pour 
elle-même « 

En conséquence j il là conduisit secrètement 
aux eaux de B.i. ^ et là^ sous le nom de Ber« 
nard y il se logea dans Une modeste maison ^ lU 
n'avaient ni chevaux nilivrée. Une seule femme 
servait le père et la fille; ils sortaient à pied^ 
modestement vêtus ; et $i quelque élégant de 
Paris les eût rencontrés ^ il eut hésité à les re- 
connaître; du reste, personne ne les remar- 
quait j et ce que Firion avait cru trèsrpropre à 
guérir sa fille ne fit qu'aggraver son maL 

-^ Voyez j lui diaait^Ue ; voua avez sous les 
yeux la preuve de la fausseté de totis ceux q^ 
me'poursttivaient de leurs hommages^ Je ne suis 
ni moins belle ni moins benne que je l'étais à 
Paris ) et personne ne me fait plus \i cour, parce 
que je ne suis plus riche. Ohl que c'est un af- 
freux flfalheur d'avoir un oœur fait pour aiiMr 
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dt de ne treiiver personne pour le compr^ndris ! 

Firion ne savait trop que répondre , car sa 
fiUe, cette fois y avait cruellement raison. Ce- 
pendant il guettait toutes les occasions de la pro- 
duire y et dès qu^un homme jetait un regard sur 
Naâialioi il en éprouvait une vive reconnais- 
sance; il le saluait 5 lui souriait ^ Tagaçait/A la 
fin^ il jour oè rôle si maladroitement, qu'il fit 
dire sur son eompte les choses les plus singu* 
lières. Cela alla si loin^ qu'on les évitait comme 
der intrigatfts de bas étage^ Le père et la fille en 
étaient vmus au point de douter d'eux-mêmes ; 
Firîon n'avait {dus d'esprit ^ Nathalie devenait 
gfluehe ^i laide^ 

Il Isat que tu saches , mon cher Luizzi y 
que le succès est comme Tivresse : il donne 
une portée réelle à certains esprits et à cer- 
taines beautés « Il y a des hommes\qui né sa- 
vent que réussir et des femmes qui ne savent 
qu'être heureuses j là moindre résistance an- 
nule les uns y et l'abandon enlaidit les autres. 
11 en est de ces gens-là comme des chevaux de 
course : du moment quUli ne peuvent plus 
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faire le tour du Champ-de-Mars en moins de 
trois minutés , les meilleurs coureurs devien- 
nent des rosses. 

Cependant la saison se passait; et aucun 
homme n'avait encore adressé la parole à Nar- 
thalie , lorsque le baron du Berg parut à B;.«. 
Le baron du Bergh était un gentilhomme du 
Quercy/qui, venait user aux eàûx les restes 
d'une belle fortune et d'une pauvre santé. 

Orphelin, il avait livré aux émotions du jeu et 
de la débauche une nature frélo et délicate. Bien 
jeune encore /il avait à peine vingt-cinq ahs, il 
en était arrivé à aborder une friponnerie et une 
femme sans émotions ; le cœur ne lui battait plus 
ni de honte ni d'amour : c'était le vice dans sa 
perfection. C'était aussi un homme supérieur ; il 
le fut assez du moins pour distinguer Nathalie dès 
qu'il la rencontra. La connaissance n'était pas 
difficile à faire: il seprésenta^ et il fut accueilli. 

Cette jeune belle fille , so.uffrante et pauvre y 
était la seule conquête qu'il pût espérer en sa 
qualité d'homme ruiné. Il s'attacha donc à elle 
avec assiduité : il l'entoura de soins , d'homma- 
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ges; et bientôt Nathalie crut avoir trouvé ce 
qo^eilè avait si longtemps espéré : elle se crut 
aimée. pour elle-même; elle redevenait belle, 
joyeuse^ sémillante; ell^ faisait peur à son père 

<le son exaltation. Du Bergh était de toutes les 

» 

promenades, de tous les projets ; il était de tou- 
tes les conversations. Elle arrangeait à part son 
mariage avec lui : elle s'en. faisait un bonheur, 
une gloire , un triomphe. Firion , qui connais- 
sait la. valeur morale , physique et pécuniaire de 
du Bergh, faisait la sourde oreille. Mais comme 
il n'était.pàs.dans le secret de la sécheresse mo- 
rale et physique de sa fille, il ne savait jusqu où 
pouvait aller cette exaltation. Le bonhoinme 
s'alarmait à tort. 

Avec un cara,ctère comme celui de Nathalie , 
être aimée, pour soi-même voulait dire être 
aimée pour rien.. Elle prétendait inspirer une 
passion bien absolue , bien désintéressée : elle 
: supportait à |^inè que du Bergh li^i dit qu'elle 
était belle. Toutefois, ne se sentant aucune en- 
vie de se défigurer pour éprouver la sincérité 
de l'amour. de du Bergh, elle se donnait tous 
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les torts possibles de caraotère pow bied établir 
cet empire excessif que toutes les femmes pr4^ 
tendent plus ou moins exéreer. Q est inutile d% 
te dire que du Bergh ne se soumit pas longtemps 
à ce régime , et bientôt il montra , par des ab^ 
senees fréquentes , qu41 aimait les femmes potir 
quelque chose. Cet abandon causa à Nathalie 
une véritable rechute ; elle aimait du Berg^ par 
vanité y et surtout comme expédient . 

^ Hein ! fit Luizzi à ce mot du Diable , Me 
raimait comme expédient? 

-^ Assurément. Nathalie s^étaif fourvoyée 
dans une fausse route ^ et^ grftoe ii Pentétement 
particulier à tous les petits esprite , elle y persé- 
vérait comme un enfant mutin ; mais elle avait 
été ravie de renconber un homme qui Paidât 
à en sortir* Elle é{Nrouva donô une rage indid- 
ble lorsque du Bergh parut s^éloigner d^elfo. 
C'était une chute d'curgueil : rien n W plus daq- 
gereux pour les femmes ; et Nathalie en tomba 
sérieusement malade. Firion alla chercher un 
médecin. - 

— Pour sa fille? dit Luizzi en bâillant. 
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H» NoB , pour du Borgh. 

I 

<r* Pour du Ber gh ? 

— - Oui : il alla ehez une espèce de bourreau 
très^cènnu pour les «oins mortels qu^il doanai t 
à ses malades. 

Firion aborda le médecio en lui racontant 
naïvement la yix%ié , en lui disant tout simple- 
ment combien il avait de millions et par quel 
eaprieede sa fille il les dissimulait. Firion re- 
trouva tout son esprit en cette cireCNUitance ) car 
o^est chose difficile de mentir avec la vérité. Puis^ 
sans kissar aii médecin |e temps dèr'se recon- 
naître^ il lui apprit que sa fille aviut rencontré 
enfin Fhomme qu'elle désirait ^ et que cet hom- 
me était le baron du Bergk. 

— • Du Bei^? dit le médecin stupéfait. 
. ^ Oui y reprit Firion sans se déconcerter ^ et 
je donnerai cent mille francs à Thomme qui le 
guérira de la maladie mortelle dont il est atteint. 

pr^ Gomment 9 maladie mortelle? reprit le 
docteur y dont i^oreille et rintelligence s^ouvri- 
rent à la fois au mot cent mille firancs. Comment, 
reprit-âl> maladie mortelle ? Une légère irrita-» 
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tion de poitrine , voilà tout. Mais^ s^il veut écou- 
ter mes avis , en deux mois il sera aussi bien 
portant que vous et moi. 

— Eh bien ! dit Firion , voyez-le ; guérissez- 
le, mais gardez-moi le s.ecret. Je mets en vous 
toute ma confiance. 

— Elle ne sera point trompée. 

— Je l'espère. 

Firion avait eu raison ; la confiance qu'il avait 
dans le docteur ne fut point trompée. A peine l'a- 
vaitâl quitté que le discret médecin s^empressa de 
se rendre chez du Bergh et de lui raconter ce qu'il 
venait d'apprendre de ce prétendu M. Bernard. 

Â ce moment , le Diable s'arrêta , et considé- 
rant Luizzi avec attention , il sembla tout à coup 
abandonner son récit y et reprit : 

—Yousétesun homme sensé, mon cher Luizzi; 
mais, ainsi que tous les hommes sensés,vousn'ad- 
jnettezcommechosepossiblequecequis'explique, 
le grand secret des intuitions vous est inconnu ; 
vous rejetez dans les rêves de la littérature fan- 
tastique les merveilleuses découvertes faites par 
un sens qui vous manque , et qui ne peut s'ap- 
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pelet que IHnstmct. Ainsi vous comprendrez dif- 
ficilement la manière dont du Bergh reçut <*etté 
nouvelle. 

— Elle devait tout au moins lui sembler in- 
vraisemblable ^ dit Luizzi. Un millionnaire de 
plusieurs millions qui se cache , cela mérite ex- 
plication , et du Bergh nia sans doute... 

—Pas le moins du monde y fit le Diable en in- 
terrompant Luizzi. 

— Il dut s'étonner cependant qu'.un homme 
riche et puissant comme Firion consentit à lui 
donner sa fille. 

— Ceci n'est pas mal observé. Et puis? 

— Et puis ! Il supposa sans doute que la ten- 
dresse paternelle Taveuglait assez pour la sacri- 
fier, et.... 

— Mauvais! repartit le Diable , très-mauvaisl 

— Après tout^ repartit Luizzi , je t'ai appelé 
pour me raconter une histoire et non pour me 
proposer une énigme. Qu^est-ce que fit du 
iJergh? 

— Il devina tout de suite (je Vai dit que Tin- 

slinct du vice était merveilleux en lui ) ; il de- 
II. Vi 
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vina tout d^ suite que Firion ne cherchait à le 
faire guérir par le docteur en question que pour 
se défaire de lui plus sûrement. 

— Quelle horreur 1 s'écria Luizzi. 

— Du Bergh trouva la cliose très-spirituelle , 
repartit le Diable , et il dressa ses batteries en 
conséquence. 11 revint près de Nathalie, et, averti 
du rôle quHl devait jouer , il finit par lui per- 
suader aussi complètement que possible qu^il 
Taimait pour elle-même. Nathalie, d'autant plus 
heureuse de ce triomphe qu'elle avait craint un 
moment de le perdre , Nathalie voulut absolu*- 
ment récompenser cet amour si désintéressé , si 
puissant , si vrai ; elle déclara donc à son père 
que M. du Bergh était le seul homme qu'elle 
consentît à épouser. 

Contre toute espèce de raison , Firion ne re- 
fusa point, et remit à deux mois la célébration 
de ce mariage. Il avait calculé que du Bei^h , 
grâce aux soins du médecin qu'il lui avait choisi, 
ne pouvait aller plus loin. En effet , du Bergh 
devenait plus pâle et plus faible de jour en jour, 
et malgré tous ses efforts , il ne put cacher à Na- 
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tlialîé le véritable état de sa santé. L& paUVt^e 
fille s^en désespéra sincèrement ; elle accusa le 
sort , elle inventa une foulé de phrases très-ridi- 
cules contre le destin qui semblait s^acharner à 
la poursuivre , en lui enlevant là seule espérance 
qui lui restât en ce monde. 

Du resta, reprit le Diable en prenant une prise 
de* tabac, vous autres hommes, vous avez' une 
foule de mots inouïs qui n'ont aucune espèce de 
sens , et dont vous usez avec une confiance ad- 
mirablç! Tel est le mot destin, par exemple. Eh 
bien ! moi , je déclare que s^il existe dans l'uni- 
vers quelqu'un qui puisse me dire ce que Thu- 
manité entend par le destin, je m'engage à lui 
servir de domestique, n'en eût-il jamais eu, ou 
Teût-il été lui-même, deux chances imn^anqua- 
bles d'être traité comme un nègre. 

Le Diable devint pensif, et Luizzi, auquel 
ce récit n^avait pas jusque-là inspiré un grand 
intérêt, lui dit d^uu air assez méprisant : 

— Tu n^es pas en verve ce soir, maître Sa- 
tan , et je ne sais quelle instruction je pourrai 
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jamais tirei^ dô la sotte histoire que ttl tûe va» 
conter . 

. Le Diable attacha sur Lviitzi son plus cruel 
icegurd y et reprit en ricanant : 

— Crois -tu à la vertu de madame du 
Bergh ? 

■— Tu ne m'as rien dit, jusqu'à présent, 
qui puisse m^en faire douter. . * 

— Crois-tu qu'une femme qui a si insolem- 
ment traité ce soir une autre femme puisse être 
empoisonneuse et adultère? 

— C'est impossible ! s'écria Luizzi y madame 
du Bergh empoisonneuse adultère I 

— Oh ! la chose ne s'est pas faite d'une façon 
\ ordinaire. C'est un secret entre elle et moi , 

et c'est pour cela que j'ai voulu te le conter. 

— Mais il n'y a donc rien de vrai dans ce 
monde ? 

^ Il y a de vrai la vérité. 

— Et qui la sait , mon Dieu ? 

— Moi , s'écria le Diable , et je vais le la dire. 
Écoute^moi bien y et ne perds pas une parole de 
mon récit. 
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Or 9 Nathalie se désespérait, du Bergh se 
mourait , et Firion se Félicitait ; mais un nou- 
veau caprice de Nathalie vint mettre le couteau 
sur la gorge à son père. Nathalie se trouva un 
sentiment tout fait dans une phrase de rom^. 
Voici cette phrase de roman : « Oh ! si je ne 
puis être à lui , je veux du moins porter son 
nom ! Son nom , je ne Fentendrai jamais pro« 
noncer sans qu^il résonne saintement à mon 
oreille. Toutes les fois que je m'en entendrai ap- 
peler , il me dira le cœur que j'ai perdu et le 
bonheur que j'aurais pu espérer. » 

Il n'en fallait point tant à Nathalie pour se 
fabriquer une volonté contre laquelle toutes les 
remontrances de son père ne purent rien. 

— S'il meurt sans que je l'épouse, je me tue 
sur sa tombe. . . Je veux son nom ... Je le veux. . . 
Que ce soit le gage d'un amour digue de moi. 

Nathalie s'était tellement exaltée dans celte 
idée , qu'elle s'était procuré du poison pour la 
mettre à exécution. Firion se consulta d'abord, 
et consulta ensuite un médecin assez renommé 
et assez habile, un autre que celui auquel il avait 
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confié du Bergh. Cdui-ci, qui avait appris chez 
le pharmacien du lieu les ordonnances de son 
confrère , n^bésita pas à di^e à Firion que du 
Bergh étqit un homme mort. 

Firion sortit la joie^^dans le cœur et les larmes 
dans les yeux , niaise perfidie dont il eût pu se 
dispenser, et il courut annoncer à Nathalie qu'il 
consentait à tout. 

— Pardieu! s'était-il dit, une femme veuve 
deux jours après son mariage, une veuve vierge, 
ce sera assez extraoï^dinaire pour donner à Na- 
thalie cet attrait supérieur qui lui manque. 

Le jour du mariage fut donc fixé , et du 
Bergh , qui avait été informé du vrai nom de 
Firion, mais qui était censé ignorer sa fortune, 
fut transporté à la chapelle dans une chaise à 
porteurs. Il en sortit mourant pour s'^asseoir sur 
le fauteuil nuptial , et reçut la bénédiction du 
prêtre au moment même où on le croyait près 
d'expirer. Il eut cependant assez de force pour 
être ramené ch^z Firion, et déposé sur cette 
couche d'hyménée (style de Tépoque) qui devait 
être uup coucha de mort. 
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Aux yeux de Nathalie , tout cela ne manquait 
pas d'une certaine poésie à laquelle elle se lais- 
sait aller d'assez bonne foi, pour que son père 
crût devoir Tenlever de la chambre où du Bergh 
allait bientôt expirer. Il craignait sur Tesprit de 
sa fille l'effet de cette mort, quoiqu'elle fût cer- 
taine et prévue. Mais dès que Nathalie s'aper- 
çut de l'intention dans laquelle on venait de la 
faire sortir , elle se mit à pousser de tels cris , 
qu'on jugea moins dangereux de la laisser re- 
tourner près de son mari malade. 

Dès que Nathalie fut libre, elle marcha gra- 
vement vers cette chambre fatale, où elle déclara 
vouloir entrer et veiller seule, La nuit était ye- 
nue. C'était une belle scène que celle qui allait 
se passer. Comprends-tu cette jeune fille en pré- 
sence de ce premier et saint amour prêt à re- 
monter vers le ciel ! La vois-tu à genoux à côté 
de ce moribond qui l'adore et qui exhale. son 
dernier soupir , en lui disant : Nathalie , je 
f aime I Sens-tu quel beau et déchirant spectacle 
que la douleur de cet homme à côté de celte 
jeune et belle femme qui vient se donner à lui, 
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et qui lui adoucira les derniers moments de sa 
vie en lui apprenant qu^elle était riche , que s'il 
pouvait vivre il aurait une vie de luie et de dé- 
lices? Y a-t-il beaucoup de choses plus drama- 
tiques que de faire lever de joyeuses espérances 
autour d'un mourant , à mesure qu'il perd le 
pouvoir de les réaliser? Par l'enfer^ dont je suis 
le roi y c'était une belle situation que celle où 
Nathalie allait se trouver 1 II y avait là de quoi 
faire un merveilleux effet à son retour à Paris ; 
et cette scène , elle était là , derrière la porte 
qui la séparait de du Bergh. 

Cette insatiable soif du cœur féminin , cette 
soif d'extraire d'une position tout ce qu'elle a 
d'émotions terribles et funestes, poussa Natha- 
lie ; elle ouvrit la porte et la ferma derrière elle. 
Du Berghl... 

— Du Becgh était mort, s'écria Luizzi. 
Le Diable le regarda d'un air de pitié. 

— Du Bergh , reprit-il , était dans une ber- 
gère , un verre de vin de Bordeaux à la main , 
un cigare à la bQuche , et fredonnant l'air Enr 
fant chéri des dames. 
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— Quelle imprudence ! s'écria Nathalie à 
Taspect du vin... 

— Excellent , ma chère , dit du Bergh en se 
levant et en jetant son cigare par la fenêtre. 
G'^t, après vous et ses millions y ce que ce cher 

V 

i>eau*père possède jde mieux. 

Â cet aspect de dirBergh leste et bien portant^ 
Nathalie recula ; elle resta dans un état de stu- 
péfaction indicible , pendant que du Bergh , lui 
prenant insolemment la taille^ lui disait : 

— C^est une surprise que je te ménageais, 
cher ange. Allons, ne sois donc pas bégueule , 
mon amour. Je ne suis pas ton mari pour être 
traité moins bien qu'un amant. Ne fais donc pas 
Tenfant. 

— Ah ! s'écria Nathalie , c'est une trahison 
de mon père... 

— Une trahison de Votre père , chère amie ! 
qu'en tendez-vôus par là? Est-ce que vous lui 
avez formellement demandé un mari défunt? 
reprit du Bergh. Est-ce que vous étiez du com- 
plot? 

— De quel complot? 
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— Ah ! voici , reprit du Bergh en se versant 
un second verre de vin ; je vais tout vous dire , 
afin que nous sachions à quoi nous en tenir sur 
notre compte respectif à toys trois. D'abord , 
monsieur votre père, qui est un homme fort 
distingué, ne s'est pas décidé à donner sa fille à 
un homme comme moi san^une raison péremp- 
toire. Or, qu'est-ce qu'un homme comme moi? 
un libertin, un joueur, un faussaire! 

— Un faussaire 1 s'écria Nathalie. 

— Pour une bagatelle de 2,000 guinées; et 
votre père tiendra trop à l'honneur de son gen- 
dre pour ne pas étouffer celte affaire. Nous avons 
le temps ; la lettre de change ne se présentera 

chez E au que dans un mois, et le papa 

Firion fera taire toutes les réclamations en la 

« 

payant. . . 

— Un faussaire ! répéta Nathalie dont la pen- 
sée avait peine à rester droite sous le choc des 
étranges paroles qu'elle entendait. 

— Je ne pense pas que votre père fût préci- 
sément instruit de cette circonstance ; mais , en 
tout cas, il en savait assez sur mon compte pour 



•i. 
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ne pas vouloir vous donner à moi s'il n'avait 
espéré que ma mort le débarrasserait bientôt de 
son gendre. 

. — Mon père avait prévu votre mort? dit Na- 
thalie toujours immobile. 

— Il avait mieux fait , le vieux rusé ! il y 
avait aidé. 

— Mon père a voulu vous assassiner? 

— Non , non , je ne dis pas cela. Il est trop 
du monde pour commettre de ces vilenies; mais 
il m'avait choisi un médecin qui devait s'en 
charger. J'ai enc/Ora chez moi l'assortiment com- 
plet des drogues que le drôle a voulu me faire 
prendre. Je crois mémequie le pharmacien m^a 
fait remettre soq mémoire. J'espère que M. Fi- 
rion a trop d'honneur pour refuser de l'ac- 
quitter. 

— Ainsi, dit Nathalie, cette maladie, cetle 
faiblesse, ce dépérissement.. 

— Bien joué ! n'est-ce pas , ma Nathalie? 

— Ainsi vous saviez qui j'étais? 

— A peu près, mon ange. 

— Que j'étais riche? 



.# (.■■. 
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— Immensément riche, mon idole ! 

— Et vous avez osé !.. . 

— Hein! fît du Bergh^ madame ma femme? 

Nathalie se détourna et cacha sa tête dans ses 
mains. Du Berg les écarta violemment et la re- 
garda. Elle pleurait. 

— Vous pleurez parce que je ressuscite? Oh ! 
oh 1 vous auriez donc ri si j^étais mort? 

Nathalie laissait échapper des sanglots étouf- 
fés. 

-— Ah ça ! reprit du Bei^h brutalement , ex- 
pliquons-nous un peu. Est-ce ainsi que vous en- 
tendez aimer les gens pour eux-mêmes? vous 
qui demandez cet amour à cor et à cri, ne m^ai- 
miez-vous qu^en qualité de cadavre? Grâce au 
ciel , je ne le suis pas , madame la baronne du 
Bergh. Allons, rejouissez-vous ; j'ai encore as- 
sez de force pour manger toute la fortune de 
monsieur votre père , s^il veut me la donner. 
Oh ! le digne scélérat! quelle figure il va faire 
demain matin , quand , au lieu de me trouver 
râlant et prêt à rendre Pâme , il me verra amou- 
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f etisement couché dans les brâs de sa fille ! C^cst 
une surprise que je veux tui donner. 

Et du Bergb embrassa Nathalie. II était à 
moitié ivre; elle recula d'borreur et de dé- 
goût. 

Du Bergb se mit en devoir de fermer les 
contrevents et les rideaux en niarmotant : 

— Ah ! vieux Firion , tu voulais me faire 
tuer médico-légalement, mon doux père. . . Nous 
verrons, nous verrons... 

Nathalie s^élança pour sortir. 

— Que nenni , ma colombe , dit du Bergb en 
1 arrêtant. 

— Monsieur, je vais appeler. 

i 

— Pourquoi ? pour dire que vous êtes déso- 
lée que votre mari adoré ne soit pas mort?. . . 
bon père 1 ta fille est digne de toi !. . . 

Ce mot passa comme une lueur infernale de- 
vant Nathalie ; cependant elle frissonna en dé- 
tournant la tète, comme pour ne pas la voir. 

— Monsieur, dit-elle à du Bergb , il faut 
nous séparer. 

-Plaît-il? Et pourquoi? 
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— Parce que nous ne pouvons vivre en- 
semble. 

— C'est précisément le contraire que j'es- 
père. 

— Jamais... 

•— 11 y a des lois qui assurent les femmes à 
leurs maris. 

— Eh bien ! monsieur, partons , fuyons la 
France... 

— Mon enfant, dit du Bergh d'un ton outra- 
geusement paternel , tout ce qui vous arrive vous 
a un peu bouleversé la tète. Nous partirons de- 
main pour Paris. Je suis bon homme au fond; 
et pourvu que le beau-père nous assure deux ou 
trois cent mille livres de rentes , un hôtel , un 
château , etc. , je le respecterai , et ne lui parlerai 
même pas de ses projets à mon égard. 

-— Est-ce donc un parti pris? 

•— Parfaitement pris. Songez donc, Natha- 
lie, que voilà deux mois que je ne rêve pas au- 
tre chose. Allons, enfant, la nuit avance... Ma 
Nathalie... m'aimes-tu?*.. Viens. 
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— Tout à l'heure , répondit Nathalie d'un air 
presque tendre. 

— Que fais-tu là? 

— Rien..., c'est une habitude que j'ai... Je 
renferme mes boucles d'oreilles dans ce secré- 
taire. 

— Avec son mari , on n'a plus peur des vo- 
leurs... 

— Sans doute , dit NathaKe en souriant et*en 
présentant son front à du Bergh , tandis que sa 
main prenait dans le secrétaire un flacon imper- 
ceptible. 

— A la bonoe heure, cher cœur, dit du 
Bergh , voilà comme je t'aime. Et il porta la 
main sur le blanc fichu de Nathalie. 

— Oh ! lui dit-elle , regarde si personne n'est 
à cette porte... 

— Enfant! 

— Je t'en prie. 

11 alla vers la porte , l'entr'ouvrit , et revint 
vers Nathalie ; elle était près de la table , pâle et 
tremblante... 

— Qu'as-tu? 
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— Je souffre , je voudrais un verre d^eau. 

— • Prends ce verre de vîn de Bordeaux ; il të 

r 

remettra. 

— Le vin me fait mal , dit Nathalie ; tuais 

/ 

comme il n^y a pas d'autre verre ici , je vais je- 
ter ce vin , et puis après... 

— Inutile, mon amour, dit du Bergh, je 
suis économe quand je m'en mêle, je ne gas- 
pille rien qu'à mon profit. 

Il prit le verre de vin et l'avala d'un Irait. 

— Et maintenant? 

— Maintenant je suis à toi, dit Nathalie. 

— Quoi 1 s'écria Luizzi , et elle se donna alors 
à cet homme , et ce jeune du Bergh qui existe , 
c'est le fils... 

— Ce jeune du Bergh , dit le Diahle , c'est 
une autre histoire; car il y avait trois gouttes 
d'acide prussique dans le flacon de Nathalie , et 
du Bergh n'avait pas fait un pas qu'il tomba 
mort. 

— Mort! reprit Luizzi... et après?... 

— Mon bon ami, dit le Diable, il est trois 
heures, et madame de Farkley vous attend. 
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— Pourtant je veux savoir. . . 

— Ne savez-vous pas déjà quelque chose qui 
pourra vous guider dans votre amoureuse aven- - 
ture ? Je vouis ai enseigné un peu ce qu^ était la 
vertueuse madame du Bergh , allez apprendre 
ce que c^est que la femme dépravée qui s^ap- . 
pelle Laura de Farkley. 

Et le Diable disparut^ et laissa Luizzi seul 
dans sa loge... 



II. 46 



X- 
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Lorsque Luizzi approcha de T horloge où il 
devait retrouver Laura y il fut obligé de percer 
un groupe assez nombreux de jeunes élégants 
qui se pressaient autour de deux femmes qui les 
accablaient de railleries ; Tune déciles se tourna 
vers lui , c'était madame de Farkley. 

Laura s^empara rapidement du bras d^Ar- 
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mand et perça le cercle dont elle était entourée. 
On lui fit place avec cette courtoisie moqueuse 
qui respecte la femme parce qu^elle est femme, 
mais qui montre en même temps que le res* 
pect ne s^adresse qu^au sexe et non pas à la per- 
sojtne. Armand et madame'dë Farkley étaient 
à peine à quelques pas du groupe , que celle-ci 
lui dit d^un ton languissant : 

— Vous êtes monsieur de Lui^zi , n^est-ce 
pas? 

— Oui, madame. 

— Vous arrivez de Toulouse? 
* — Oui , iHadàme. * 

— C'est vous que j'ai eu le plaisir de voir chez 
madame de Marignon ? 

— Oui, madame. 

* 

•— Mais savez-vous bien , monsieur, que vous 
avez été précédé ici par une réputation colos- 
sale? 

— Moi, madame? et à qnel titre, mon Dieu? 
Je suis Phomnie lé 4)lus obscur de France. 

— Obscur, parce que vous êtes discret , mon- 
sieur ; car il vous est arrivé , ditK>n , - des aven- 
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tares qui auraient suffi pgw mettre un homme 
à la mode; si elles n^étaient datées de Toulouse. 

— En vérité^ madame, je n^ai aucune envie 
de me rappeler le passé quand je suis près de 
vous. 

— En vérité, monsieur, vous êtes ingrat eij- 
vers le passé; car on m^a assuré qu^il est dif- 
ficile de rencontrer une personne plus complé* 
temént belle que cette pauvre marquiscflpii^yâl, 
et une femme plus charmante que la petite mar- 
chande, madame... madame... comment Tap- 
peliez-vous? 

— Je puis vous jurer que ces souvenirs n'ont 
rien de bien flatteur, et que, ne fussé-je pas près 
devons, je voudrais encore les oublier. 

— Voilà' qui est mal, monsieur, et voilà en 
quoi les hommes manquent tout à fait de justice 
et de générosité. Je ne pense pas qu'une liai- 
son doive être éternelle ; qu'un homme que des 

« 

intérêts graves , une grande ambition, peuvent 
entraîner loin d'une femme qu'il a aimée, doive ^ 
lui garder une inaltérable fidélité d'amour; 
c'estimpossible : mais du moment qu'il ne l'aime 
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plus pu qu'il eu ^t oèMu^^qu'iLse h$6^ fonen- 
nwÀ ou aop détrfiG^ I VQilà c^qui ii)açeipb{e 
odieux et méprisable. 

— Yoilà des €ïimea dout.jje ne suis pas çqu*^ 
pable du moins y dit I^uizzi y et je vous prot^iste 
que personne ne professe un plus profopd res- 
pect pour les deux femmes doQtv(His ye^^? dQ 
parler. 

-^^ÊÊà voici une autre jsorte de ridiç^lie $ re- 
parut madame de Farkley y en se jetant dauç^ 
ment eu arrière pour s'appuyer , ei]^uite plua 
doucement sur le bras de Luiz^i, et lui fairQ sen- 
tir ce.tte frêle élasticité de son corps qui Si^ pliait 
et ft^ twdait à chaque pas pair ua mouvwiepi 
d' un abandon et d'une volupté indicibles. 

— ' Que voulez^vous difo, madame^ unatiutre 
swt^ deridioule ? y en a-lrU donc à r^^pecter des 
fâsimes qui méritent de Tétre ? 

Madame de Farkley sepenohav^rsLuizii de^ 
manière à ce que ses deux bras fussent passés 
dans le Âaai^ et marchant ainsi , la poitrine ap-> 
puyée à son épaide y die lui dit presque dans 
l'oreille: 
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^ '^ VoQ» étés un enbnt ^ baron* 
* Cette parole fat prononcée de ce ton de rapè- 
riorité séduisante , qui, dans la bouche d^une 
feiyinie comme madame de Farkley ^ semble dire 
à un homme comme liuizzi ; 

-^ Vous ne sarez pas tout ce que tou& valer^ 
et TOUS perdrez nûllç chances de réussir^ parce 
que vous êtes trop modeste* 

Le baron crut devoir le {^ndreainsÂj cepen- 
dant il répondit^ 

«'^ Je ne compr^ids pas plus que je «ois un 
enfant^ ^e je ne comprenais pourquoi j^ étais 
ridicule. - : 

^ Ni ridicule y ni enfiint , si fous le vouldif y 
jevoi»deman,ftl»rdo.del'<«pression : votis' 
B^étes pas Trai ^ ou plutôt tous n^étes pas- nàtu* 

^ Il y a une chose que je suis Assurément ; 
c'est bien gauche , ce^ je ne comprends paà da- 
▼antage^ 

•^ £h bien I reprit madame de Faràley en con- 
tinuant ce man^e de coquetterie physique pour 
ainsi dire , qui consiste dans une attitude de 
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corps ^ dans destinflexions de yoiic, daos nMinain ^ 

« 

ravissaotç habilement dégantée pour irelever une 
barbe de masque qui découvre des: Lèvres plei*' 
nés de. volupté jouant sur des dents virginales > 
dans ces mille petites ruses qui détaillent une. 
feomie, beauté à beauté, aux yeux d'un homme 
qui l'examine.; eh bien ! reprif-dle, jévaism'ex-* 
pliquertout à fait. Vous ayez de rhonneurdans 
le cœur, monsieur le baron , et personnellement 
j'aurais à vous remercier de Tintention d'une 
bonne façon à mon égard , si vous ne yous étiez 
trompé comme tout le monde sur ce^ qui estar^ 
rivé ce soir : c'est pour cela que j'oserais vous 
donner, à vous qui êtes encore un assez jeune 
homme, un çoaseiF que vou^lerez bien de 
suivre. Vous ne savez ni avouer, ni nier une 
femme , et cependant c'est en cela que consista 
tout l'art de savoir vivre avec ^es. Jevousprends 
pour exemple : je viens de vous parler de deux 
femmes; je suppose, car je ne sais riende ce 

- • 

qui est, je suppose que l'une des deux seule- 
ment vous ait appartenu ; eh bicp 1 vous m'avez: 
répondu sur l'une et sur l'aqt^e avec la même. 
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phrase insignifiante et banale; Si cette phrase a 
un sens, si elle est yraie, vous faites injure à 
Tune dédies en protégeant du même mot celle 
qui a fait une faute et celle qui n^en a pas fait : 
si cette phrase est , eomn^e je le disais , insi* 
gnifiante et banale , yous faites encore iujure à 
celle qui n^a pas été coupable en né la défendant 
pas mieui que celle qui Ta été. 

— Mais si aucune ne Ta été , madame , que 
pouvais-je répondre ? 

— Oh ! reprit Laura vivement, ne chimgeons 
pas la question; j^ai supposé qu^il y en avait une 
de coupable; en ce cas, croyez-vous m^avoir 
bien répondu? 

— Oui y madame , car la discrétion est une 
vertu du monde tout au moins. 

— Et c'est cette vertu avec laquelle on désho- 
nore presque toutes les femmes. Tout se sait , 
tout se sait exactement dans de pareilles aventu- . 
turcs, monsieur ; mais lorsqu'onne peut pas dou- 
ter d^une intrigue , et qu^on voit un homme la 
nier , les femmes lui en savent gré , et elles ont 
grand tort : en effet, le lendemain, si cet homme 



aSO LES MÉMOIRES 

se trouve par hasard dan^ leursrelatiODS liabitiiel- 
les, il est assez: probable qu'cm lui supposera une 
nouvelle intrigue > et comme ces femmes n^oot pas 
cru pour une atitre les protestations de cette vertu 
que vouis appelez discrétion, on ne croira pas da- 
vantage pour elles les mêmes proiestatiiMis dis- 
crètes* 

— * Mais à ce compte , madame , reprit Luizzi, 
il faudrait donc à la première question répondre 
la vérité? Puis, considérant madame de Farkley 
d^un air impertinent, il ajoutai : il y a des femmes 
pour qui cette théorie devrait être bien dange- 
reuse. 

— Qui sait , monsieur , répondit madame de 
Farkley, sans paraître émtie ^ qui sait quelles 
sont les fenimes qui auraient à redouter cette 
exacte vérité? Un amant, monsieur, e'est comme 
^ le chiffre ^ posé dans la vie d'yne f^nme ; s^il 
arrive après lui un fat qui se va^te de èe qu^il 
n'a pas obtenu , le monde pose ce 2éro après le 
chiffre fatal, et le monde lit 4<>, répète 40. Soyez 
sùr^ monsieur , que , d«is rnistence d^une 
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fj^mine 9â esk bonne arithmétique galante y un 
amant et un fat. équivalent à dix amants. . 
. h\kmi trouva que madame de Farkiey plai- 
dait sa propre cause d^une manièreassezdireete; 
OQUUne il crut pouvQir lui répandre sans y 
mettra trop.d94étour y il reprit : : 

— Et sans doute, madame , vous poussez ce 
système numérique dans toutes ses conséquen-' 
ces , et vous supposez qu'un second fat équiva- 
lant à un second , la renommée d'une femme 
va de 4 à «l OO9 à 4 000 amants , ainsi de $uite , 
selon le nombre des fats ? 

— Ea vérité , monsieur , rjeprit madame de 
Farkiey, j'en connais qui n'auraient pas eu un 
jour à donner à ceux qu'on leur prête , si Ton 
en fiaisait une liste exacte ; mais il y a encore des 
femmes plus malheureuses que celles dont je 
viens de vous parler. 

— Cela me parait diffîmle , dit Luizzi. 

•^ inespéré vous le prouvw^ Il y a telle femme 
à qui l'on prête tous les amants du monde, et 
qui n'en a pas eu un seul. 

^ Paa tto seul? ditLuizi;i en finassant sur le 
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mot et en regardant Laura d'un air plein de 
raillerie. 

— Pas un seul ! monsieur le baron^ répondit- 
elle^ pas même vous. 

Luizzi demeura assez embarrassé de cette 
apostrophe ^ et répondit assez gauchement : 

— Je n'ai jamais eu cette présomption , ina- 
dame. 

— Et vous avez tort ; car vous êtes peut-être 
le seul homme pour lequel on eût bien voulu 
laisser une fois à la calomnie le droit de n'être 
que la vérité. 

— - Et sans doute j'ai fait évanouir maladroi- 
tement toute cette bonne volonté. 

~ C'est ce que je ne puis vous dire ce soir , 
monsieur , car \j'aperçois mon père , et il faut 
que j^aille le rejoindre. 

— Ne le saurai-je jamais? dit Luizzi. * 

— C'est aujourd'hui samedi ; lundi c'est le 
dernier bal de l'Opéra , si vous voulez vous trou- 
ver ici à la même heure, peut-être aurai-je 
quelque chose de plus h, vous apprendre ; à 
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moins que ce que fai à'dire à mon père ne 
m^oblige ayons revoir plus tôt. 

Madame de Farkiey s^éloigna et laissa Luizzi 
fort embarrassé de ce qu'il venait d'entendre. 
Avant de rentrer chez lui il fut Tobjet des plai- 
santeries de tous les élégants dont il était connu, 
et M. deMareuilles entre autres lui dit d^un ton 
presque de mépris : 

— Il parait, mon cher Armand^ que vous 
avez beaucoup de temps à perdre. 

— En quoi , s'il vous plaît? dit le baron. 

— Deux bals masqués pour madame de Far- 
kiey , mon cher , car nous avons entendu votre 
rendez-vous pour lundi, c'est beaucoup trop 
en vérité , et vous me paraissez le plus grand 
niais de la terre , si demain vous n'êtes pas chez 
elle à midi, pour vous excuser de ne pas y être 
à présent. 

, Luizzi réfléchit un moment ; puis , voulant 
se tirer de la perplexité où l'avait mis la conver- 
sation étrange de cette femme , il regarda Ma- 
reuilles d'un air sérieux, et lui dit-: 

— 'Étes-vous bien sûr^ monsieur delMiareuilleS; 
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de ne pas faire defetaîté pôarinon coiUfite, dlttiB 

ce moment? 

M. de Mareuilles se troublai vivement à ces 
mots de Luizzi; mais le baron ne put savoir si 
c^était la honte d^étre véridiquement accusé de 
mensonge, ou Findignation d'en être fausse- 
ment accusé , qui fit pâlir le fat. Tous les amis de 
Mareuilles crurent ; à ce qu'il paraît , à ce der- 
nier sentiment ; car ils éclatèrent tous de rire , 

en disant à celui-ci : 

■ '• ' . * . 

— Ah ! très-biea! très^bi^ , ne va pas te fâ- 
cher, au moins; Luizzi est superbe , paro)^ . 
d'honneur: il croit à la vertu «de notre belle 
Laura , il est capable de Tépouser en troisièniea 
noces; car vous saurez ^ mon cher monsieur 
le Jbaron. de Luizzi , qu'elle est déjà veuve de 
deux marisv 

De Mareuilles qui , dans le premier moment, 
avait paru pr^ à répondre à Luizzi par une 
provocation, prit tout à coqpun air bon homme, 
et , tendant la main au baron, il lui dit: 

--* Vovo'ns , imm cher Armaïrd , nas^d'enfan- 
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ûUeig/Q ; cette femme a encore an plus grand tort 
que celufd'avoir beaucoup diamants , c^est celui 
de les compromettre et de les exposer d'une 
manière indigne. Son premier mari a été tué 
en duel pour elle ; le second de même , et ce 
n'est pas sa foute si beaucoup d'entre nous ne se 
sont pas coupé la gorge ensemble pour une vertu 
sur laquelle nous ayons eu du moins le bon es- 
prit de nous expliquer y ayant d'en venir à des 
extrémités. Du reste , madame de Farkley vous 
a donné un rendez-vous pour après-demain ; 
après^demain c'est le lundi gras ; eh bien ! si le 
mardi matin il vdus prend encore fantaisie de 
vous battre pour elle , ce jour-là je serai à votre 
dispotitioil , èe jour-là seulement , entendons- 
nous bien ; car j'aime à faire les choses en leur 
temps , et je vous déclare que , le mercredi des 
cendres ^ les folies du carnaval sont finies pour 
moi. 

^ Ma foi^ répondit Luizzi , nrécontent de 
hii y mécontent de tout le monde y ne sachant 
véritablement ce qu'il devait penser y et impa- 
tient de cette perpkaâté perpétuelle où il passait 
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sa vie ; ma foi , dit-il , je ne vous réponds ni 

I 

oui ni non : à mardi matin • 

— A mardi matin , 'dirent tous ces jeunes 
fous en ricanant ; nous irons tous demander à 
déjeuner ^ baron , et nous eispérons que madame 
de Farkiey daignera nous faire les honneurs 
de la table. 

Tant d^assuranee laissa Luizzi confondu; il 
reculait devant l'idée que le monde put parler 
avec ce mépris d^une femme qui ne Teùtpas 
mérité ; il rentra chez lui bien décidé encore 
une fois à ne s'en rapporter qu^à lui-même de 
Topinion qu'il devait avoir des autres ^ et il s'en- 
dormit dans cette sage résolution. 

Mais il était écrit quelque part que de nou- 
veaux incidents le forceraient d'en changer mal- 
gré lui. 

Le lendemain , au moment où il se levait , 
son valet de chambre lui remit plusieurs lettres ; 
Tune d'elles était de madame de Marignon , et 
le style ainsi que le sujet en étonnèrent grande- 
ment le baron: 

Voici quelle était cette lettre : 
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« Monsieur, 

» Lorsque M. de Marenilles vous présenta 
» chez moi, il m^en demanda la permission, 
» Le nom que vous portez et la considération 
» qui devrait en être la suite , ne sont pas , je 
» dois vous le dire , uine autorité sufflsante pour 
»> que vous ayez cru pouvoir vous dispenser 
» de ce devoir. Assurément , Tartiste que vous 
« avez amené sans m^en prévenir est un homme 
» d^un immense talent; mais il y a des conve- 
, » nances au-dessus de tous les mérites , il y en 

i 

» a aussi au-dessus de tous les noms , et quoi- 
» que le vôtre soit illustre , monsieur le baron, 
» il ne Test pas assez pour vous affranchir de 
D celles que le monde impose à tous ceux qui 
» cherchent à s'y faire respecter. Je ne m'ex- 
» plique pas davantage. Pardonnez à une 
» femme y qui par son âge pourrait être vo- 
' » tre mère , de vous donner des conseils dont 
» votre jeunesse a besoin, et veuillez croire à la 
» sincérité des regrets que j'éprouve de ne plus 
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» pouvoir vous compter au nombre des per- 
» sonnes qui veulent bien honorer mon salon 
)> de leur présence. » 

Lorsque Luizzi lut cette lettre qui lui donnait 
uu congé si formel , il bondit dans son lit, en 
poussant les exclamations les plus extrava- 
gantes. 

— Ah ça , se disait-il y est-ce que je deviens fou 
ou stypide? qu'est-ce que c^est que ce chanteur 
que j^ai mené chez^ madame de Marignon? En~ 
qi^pi ai-je manqué aux convenances, de façon 
à me faire chasser (car on me chasse) , de chez 
elle? Est-ce d^avoir été m^asseoir à côté de ma- 
dame de Farkley : cettç femme est donc une 
j^lle publique, et je suis son jouet :'c^est se com- 
, promettre que de la regarder , que de lui par- 
ler; ahl je veux avoir le cœur net de tout 
ceci. 

Aprè^ cette réflexion , il chercha uue plume 

pour répondre à madame de Marignon ; mais 

au moment où il commençait sa lettre , il se 

. prit à penser que Timpertinence qu^on venait de 

lui faire méritait une sévère leçon : 
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> — Ah l se diUl , on me fait bonie de m'étre 
assis à côté de madame de Farkiey, on la chasse 
et on me chasse; eh bien, pardieul je veux ap- 
prendre à madame de Marignon que lorsqu'on 
fait son amie intime d'une mad^e du Bergh et 
d'une madame Fantan , on devrait être moins 
scrupuleuse sur le compte des gens qui se pré- 
senteqt chez vous. 

Et se montant sur cette idée , il ajouta en- 
core : 

-^ Et madame de Marignon ellc'^ même , 
quelle est-elle? d'où vient-elle? quelle est sa 
vie? Il faut que je le sache à Tinstant même , et 
que ce soit elle qui me demande en grâce de 
lui faire Thonneur de rentrer chez elle. 

Et sur ce/Luizzi fit sonner sa sonnette, et le 
Diable parut aussitôt. 

— Mons Satan , lui dit le baron , point de 
préambule, point de réflexion, point de disser- 
tation morale^ ou immorale ; tu va3 me racon- 
ter tout de suite la fin d^ Fbistoire de madame 
du Bergh, puis celle de madame Fantan, puis 
celle de madame de Marignon. 
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— Cela fait trois histoires à Rapprendre, trois 
histoires de femmes? En voilà pour trois semai- 
nes au moins , il faut que tu m^accordes un 
délai. 

— Non , je Veux , j'exige que tu commences 
tout de suite , et puisque le bruit de cette clo- 
chette a le don de te faire sentir plus cruelle* 
ment tes éternelles tortures , je les rendrai si 
épouvantables que tu obéiras sans délai. Com- 
mence donc ! 

— Pour commencer tout de suite , c'est la 
moindre des choses, mais c^est finir qui est dia- 
bolique i je suis tout prêt à commencer , si tu 
veux me dire quand tu veux que j'aie fini : je 
f ai demandé trois semaines. 

— Je ne te donnerai pas trois jours ^ repartit 
Luizzi. 

— Je n^en exige que deux , répondit le ï)ia- 
ble. C^est aujourd'hui dimanche , il est midi ; 
eh bien, mardi à pareille heure^ quand tu sau- 
ras de madame de Farkley ce qu'elle est; à 
rheure où tous tes amis viendront ici te deman- 
der une explication ) tu pourras leur répondre : 



DU DIABLE. S6I 

tu pourras répondre aussi à madame de Mari- 
gooD /car tu sauras tout ce que lu veux sa- 
voir. 

— Soit, dit Luizzi, et puisque ce récit doit 
être si loug , tâche de commencer tout de 
suite. 

— Je tâcherai surtout de Fabréger , repartit 
le Diable ^ et si tu veux m'y aider ça te sera fa- 
cile. 

— Et comment cela ? 

—En ne m^interrompant point, et en me lais- 
sant conter à ma guise. 

-Soit! 

Luizzi était couché, le Diable se mit dans 
un vaste fauteuil , il tira la sonnette-, et dit au 
valet de chambre de Luizzi : 

— Le baron n'est chez lui pour personne , 
entendez-vous bien , pour |)ersonne. 

Le valet de chambre se retira , et le Diable 
ayant allumé un cigare, se tourna vers Luizzi 
et lui dit : 



XI. 



SUITE DU PREMIER FAUTEUIL. 



Une 2i(Uttmu 



— As-tu jamais lu Molière? 

— Satan, Satan, tu abuses cfe ma patience; 
je t'ai demandé la fin des àvéritures de madame 
du Bergli. 

— Ty vienss, otiodsietiif' le bdron , j'y viens. 

— Sànâ doute, mai^ pair des détours qui 
ïH'ftmuîeront, 
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— Et que tu allonges iDdéfioiment. 
Luizzi contint son impatience, et répondit : 

— Parle donc , parle comme tu Fentends ! 

— Eh bien! dit le Diable, as-tu jamais lu 
Molière? 

— Oui , je l'ai lu , lu et relu. 

— Eh bien ! puisque tu Tas lu , lu et relu , 
as-tu jamais remarqué que ce poëte bouffon 
avait la pensée la plus grave de son époque? as- 
tu jamais remarqué que cet écrivain qui a parlé 
de tout en termes si crus , a été Tâme la plus 
chaste de son temps? as-tu jamais remarqué que 
ce moqueur si plaisant a été le cœur le plus mé- 
lancolique de son siècle? 

— Oui , oui , oui , oui , dit Luizzi avec em- 
portement et comme s^il eût compris une seule 
des questions que le Diable venait de lui faire ; 
oui , oui , ajouta-t-il , j'ai remarqué tout cela ; 
mais qu'en veùx-tu, conclure? * 

— Rien du tout , repartit le Diable ; mais je 
veux ie demander encore si tù as remarqué que 
dans cet auteur à la pensée grave, à Tâme chaste 
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« 

au cœur mélancolique, il y a cette phrase dans 
une pièce appelée le M(tlade imaginaire : 

« Monsieur Purgon m'a promis de me faire 
faire un enfant à ma femme. » 

— Oui , je connais cette phrase , répondit 
Luizzi ; mais je ne vois pas... 

— Tu ne vois rien , repartit le Diable en l'in- 
terrompant, seulement, si jamais, comme tu 
en as Tintention , tu fais imprimer et publier 
ces souvenirs, n^oublie pas de inettre en épi- 
graphe cette phrase à Panecdote que je vais te 
raconter. 

-7- Sur madame du Bergh? dit Luizzi. 

~ Sur madame du Bergh, repartit le Diable. 

— Enfin ! s'écria Luizzi. 

. -7- Nous y voilà ! dit Satan. 
. Or, quand du Bergh fut mort, Nathalie de- 
meura quelque temps en face de ce cadavre , et 
la première chose qu'elle se demanda, ce fut si 
elle devait faire à son père la confidence de son 
crime. Nathalie était une fille beaucoup trop 
supérieure pour garder longtemps cette incer- 
titude ; elle savait h secret de^son père, son père 
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ne savait pas le sien, il fut décidé par elJe 
qu^èlle se tairait. Pour cela, il lui fallut un cou- 
rage bien extraordinaire, celui de passer la nuit 
près de ce cadavre, de le 'déshabiller , de le 
mettre dans son lit, et de faille en sorte que 
lorsqu^qn entra le lendemain dans la cham- 
bre, on pût croire qu'elle avait dormi à ses 
côtés. 

D'après ce que je t'ai raconté cette nuit, il 
ne te paraîtra pas extraordinaire que la mort de 
du Berhg n'ait pas excité le moindre étonne- 
ment, et qu'il ait été très-judiciairement en- 
terré, sans qu'on se soit occupé autrement de la 
manière dont il était mort. Firion lui-même n'en 
eut pas le moindre soupçon , et crut au déses- 
poir très-réel de sa fille ; cependant quelque 
chose t'intriguait , sur quoi il eût bien voulu 
être éclairé , c'était de savoir si du Bergh était 
mort seulement de son médecin, ou bien si une 
première miit de noces, si imprudemment offerte 
à un moribond, n'avait pascontribué à l'achever. 

Pirioïî eut bientôt Texplication la plus for- 
melle de son doute. 
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Le lendemain de la mort de du Bergh ^ il pé^ 
nétra dans la chambre de sa fille ; celle-ci en 
aTait fait fermer les rideaux , ne voulant point 
laisser pénétrer jusqu^à elle une lumière qui 
lui était devenue insupportable depuis qu^elle 
avait perdu le seul être qu^elie pût aimer. Ce 
fut avec de pareilles phrases qu^elle reçut mon- 
sieur son père, et le père les écoutait d^un air de 
contrition convainctie , tt répondait de même , 
quand Nathalie laissa tomber , au milieu de ses 
sanglots , cette phrase au moins extraordinaire 
pour une jeune fille : 

— Si du moins il muerait laissé un gage de sa 
tendresse! Si, après lui, je pouvais aimer dans 
ce monde un être qui me le rappelât!... 

Le père Firion crut avoir enveloppé de toutes 
les précautions oratoires possibles la question 
qu'il voulait faire à Sa fille lorsqu^il lui dit dou- 
cement : 

— Pauvre enfant ! n^as-tu donc pas quelques 
espérances de vôfr réaliser ce bonheur? 

Nathalie ne. put s*empêcher de regarder son 
père en face, et de lui répondre d'une voix 
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I 

ferme et dans hqiteUe il n^y avait plus m san- 
glots, ni larmes, ni lamentations. 

— Non , mon père , non , je n'ai point celte 
espérance ; mais j^en ai une autre que vous com- 
prendrez mieux que personne, parce que mieux 
que perspune vous savez ce que c^est qu^aimer 
son enfant. 

Firion était toujours sur ses gardes , car il 
ne savait jamais jusqu^où pouvaient aller, les 
caprices de la charmante Nathalie. Le ton qu'elle 
venait de prendre lui causa un véritable effroi ; 
cependant il cacha ses sentiments^ et lui répon- 
dit le plus paternellement qu'il put : 

— Je suis heureux de savoir quMl te- reste 
encore une espérance ; et je suis persuadé que 
celle-ci est digne de toi , qu^elle est raisonnable 
et qu^elle ne repose pas sur des utopies de senti- 
ment, qui seraient le bonheur si elles, exis- 
taient, mais qui n^existent pas. 

— Vous avez raison , mon père , reprit Na- 
thalie , en redonnant à ses paroles et à son vi- 
sage toute la sentimentalité possible , oh I vous 
avez raison ; je sais maintwant que Tamour est 
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fin rév(> impossible; je sais que c^est une passion 
éfjoistc, cruelle y et dont les infômes calculs du 
monde ont altéré la divine essence. Aussi , je 
TOUS le jure , mon père , ai-je fermé mon cœur 
à ce vain sentiment. Non , je ne tcux plus ai- 
mer ni espérer être aimée; mais il est une af- 
feclion, plus grande, plus sainte, plus profonde 
que Tamour, à laquelle je veux vouer ma vie. 
Mon [)ère, mon père, ajouta- t-elle avec des 
larmes , votre tendresse pour moi m^a éclairée 
sur la plus puissante des affections ; mon père , 
je veux être mère. 

Cette déclaration fit bondir Firion sur sa 

« 

cbaise , plutôt pour ce qu^elle avait d^extrava* 
jjant dans la manière de la dire , que dans le 
désir lui-même. Il se remit nu peu de son trou- 
ble , et répondit à sa fille : 

— Eh bien ! mon enfant , quand le temps 
de ton deuil sera écoulé , ou, si tu le veux ab- 
solument , après les dix mois que la loi impose 
aux veuves avant de leur permettre de se re- 
marier , je te donnerai un nouvel époux ; et 
d^ici là je te clierclierai ,un parti convenable. , 
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A cette réponse , Nathalie considéra son père 
d'un air à la fois plein de curiosité et de ré- 
flexion , et 9 du ton d'un client qui demande à 
son avocat le sens d'un texte de loi qu'il s'ima- 
gine avoir découvert le moyen d'éluder y elle 
dit à Firion : 

— Mais pourquoi , mon père , impose-t-on 
ce délai aux femmes avant de leur permettre de 
se remarier ? 

Firion parut fort embarrassé de la question : 
mais il était de ces hommes qui pensent qu'une 
femme peut et doit savoir la vie et les obligations 
que lui impose la loi écrite ; ainsi , après avoir 
entendu sa fille répondre si nettement à la ques- 
tion qu'il lui avait faite, il crut pouvoir répon- 
dre aussi clairement que po$sible à la question 
qu'elle venait de lui poser : 

— Dans les dix mois qui suivent la mort 
d'un mari , il peut naître un enfant y quoique 
ordinairement la grossesse d'une femme ne 
dure pas plus de neuf mois; cet enfant apparte- 
nant au mori décédé , la prévoyance de la loi n a 
pas voulu que la femme contractât de nouveaux 
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liens avant qu'elle fût bien sûre de sa position 
vis-à-vis de la famille qu'elle quitte et de la fa- 
mille dans laquelle elle va entrer. 

Nathalie devint toute pensive > pendant que 
Firion continuait d'un air dégagé : 

•— Mais ceci tient à des considérations de for- 
tune , de droits de succession , à des questions 
d'état qui seraient beaucoup trop longues à te 
bien expliquer. 

— Je vous crois , mon père , dit Nathalie , je 
vous crois ; de sorte que si je devenais mère d'ici 
è dix mois , mon enfant serait celui de M. du 
Bergh . 

— Sans doute , dit le père redevenu fort em- 
barrassé. 

— Légalement parlant , veux-je dire , repar- 
tit Nathalie. 

Firion commençait à ne plus comprendra , 
ou plutôt il commençait à avoir peur de com- 
prendre; il chercha donc à détourner la couver' 
sation , et dit à Nathalie : 

— Demain nous partons , demain nous re- 
tournons à Paris , etjà tu trouveras des hommes 
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dignes dé toi , de ta fortune , des honifinies qui te 
mettront dans une position si élevée, que les 
bonheurs de la vanité remplaceront ceux de 
l'amour , auxquels tu veux renoncer. 

— Mon père , Je ne porterai pas diantre nom 
que celui du seul homme que j'aie aimé. 

— Mais alors , dit Firion , poussé dans ses 
derniers retranchements, que vcux-Im dire, 
Nathalie? 

— Mon père ! répondit l'intéressante veuve 
vierge , en tombant aux genoux de son père , 
avec des larmes et des sanglots, mon père, je 
vous Tai dit, je veux être mère ! 

— Un inceste I! s'écria Luizzi. 

— Mon cher, vous êtes stupide ! dit le Diable 
avec emportement , vous n'avez pas la moindre 
idée des ressources de la vie ; vous êtes de la 
littérature de notre époque d'une manière çffré- 
née y vous faites tout de suite un drame abo- 
minable d'une chose qui me parait très-divertis- 
santé: il n'y a pas le moindre inceste dans tout ceci. 

^ Eh bien ! voyons , dit Luizzi avec impâ* 
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tietidé , Voyoné , dis^tiloi le testé de tette eoti-^ 
versation. 

•^ Le reste de cette conversation y repartit 
Satan , dura juste les deux minutes que tu viens 
de me faire perdre par ta sotte interruption , 
et y conime tu sais qu'entre nous les instants sont 
précieux-, je ne te raconterai pas la fin de cette 
conversation , mais je t'en dirai le résultat. 

— Je f écoute , je t'écoute , repartit le baron 
qui celte fois se promit bien de ne pas inter- 
rompre, quelque extravagance qu'il plût au 
Diable de lui raconter. 

Et le Diable reprit : 

— Le lendemain de ce jour , le père Firion 
s'en allait dans les environs de B. , marchant à 
travers champs , abordant les paysans qu'il ren- 
contrait et causant amicalement avec eux. Le pre» 
mier était un homme de quarante-cinq ans, 
laid et rachitique : Firion s'éloigna immédiate- 
ment. Le second était gros, court, robuste, mais 
ignoblement sale et pauvre. Le troisième était 
un vieillard de soixante ans : Firion passa ra'- 
pidement. Il allait se diriger d'un autre ëôté , 

n. « 



30^ LES M$MPi(^ 

lor^qq'il f pp;'pt yn superbe jeune homoft^ de 
vingt-quatre à vingt-cioq ans, qui tr«(yaillfi^ 
ayçc. ^qe ardeur qui apuouçait une yiguefir peu 
coiamune. , et qui chantait d'une ypix qui prp- 
meUf^it Ujpe poitrine Ifirgomentdéveloppée. Après 
rayoir considéré ef| silence > Firion, qui venait 
de quitter sa fille , s^approcha de lui et lui dit : 

— CominentI s^écria Luizzi, pris à la gorge 
par To^trecuiclsmce de la position ; comment I il 
lui dit... 

— Vous êtes un imbécile , reprit le Diable, et 
vous oubliez que Firion était un homme d^es- 
prit. Firion dit au beau goujat : 

— Mon bon ami , voulez-vous être rempla- 
çant? 

— Remplaçant de qui? dit le jeune homme. 

— Remplaçant d'un de mes neveux qui est 
frappé par la conscription. 

—Merci, merci, répondit Tautre, ^e içQtçouve 
exempt comme fils de veuve , et je n'ai paç envie 
d'aller faire, pour un autre, le métier qui opi'au- 
rait déplu pour mon propre compte; d'ailleurs 



yp||$ trouT^re^ {issez 4e jeunes ^e^^ d^os Je piays 
dUpqçés è fair^ ^otre affaire. 

— Panlieu! dit FirioQ , c^ çera dif^çile, pcirc© 
que mon neveu est un très-beau garçon, «t que le 
gouvernement y^t absolument qu^on lui rende 
des hommes de qualité égal^ à ceux qu^on lui 
enlève. 

— Ma foi , dit h goujat » en se re^gQrgeajpt et 
en se posant sur la (taqcbe, oa ^r(| difBdIe 
comme voifs dites , et je çrpis qqe çf( voqs cpû- 
terfiçlic^. 

— Oh ! dit Firion , le pri^ n'y fait rien ; je 
paierais hjen qp garçon pqnimQ toi mille écus. 

— Je crois bien , dit Ifl paysan en prenant sa 
bêche, et se remettant au travail; excellent? 
précaution pour écouter sa^iç ayqir l'air de 
vquloir entendre : je croîç bien, dit-il; il y a 
upe vieille veqve dans le pays qpi me recon-^ 

naîtrait plus que cela eq inarjlage, si je voulais 
devenir le remplaçant du défunt. 

— Bon! dit Firion, je pie sqis trompé, ce 
n'est pas mille écus que je voulais dire, c'est 
depx mille écus. 



^ Votre rtëVëu a tin bon oncle, dît lé p^^ 
san ^ cil se baissant jusqu^à terre et en sifflet-' 
tant un petit air qui semblait ne pas être de la 
circonstance. 

— Trois mille écus , dit Firion. 

— Ça pourrait bien aller à ce grand rouge 
qui est de Tautre côté du chemin. 

— Quatre mille écus , dit Firion. 

Le paysan se releva sur sa bêche , et dit alors 
d^un air dont il ne fut plus le maître : 

— Qu'est-ce que ça fait quatre mille écus? 

— Cela fait douze mille francs. 

— Douze mille francs ! c'est un beau denier. 
Et combien qu'on a de rentes avec douze mille 
francs ? 

— Six cents francs. 

— Six cents francs! dit le paysan^ en ré- 
fléchissant et en ayant Tair de calculer. Ça 
fait- il trois francs cinq sous de rentes par 
jour? 

•— Non , trois francs cinq sous de rentes par 
jour font à peu près douze cents francs de rentes 
par an , repartit Firion , qui n^avait pas gagné 
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tous ses millions sans avoir une certaine habitude 
des calculs. 

— Eh bien ! dit le paysan , trois francs cinq 
sous de rentes par jour , douze cents livres pçir 
an , combien faut-il d^argent pour cela? . 

— Vingt-quatre mille francs. 

— Si vous avez vingt-quatre mille francs^ je 
suis votre homme, 

-Est-ce dit? 
-C'est dit. 

— Alors suis-moi tout de suite chez le mé- 
decin. 

— Qu'est-ce que vous voulez dire avec votre 
médecin? 

-— Mon bon ami , je ne veux pas acheter chat 
en poche , et comme tu seras obligé de passer à 
la visite du conseil de recrutement , je ne veux 
pas qu'on te refuse pour quelque vice de confor- 
mation que je ne connais pas. 

— C'est pour cela? dit le manant ; allons hui- 
lons , je suis honnête homme de cœur c^l do 
corps, entendez-vous? et jen^ai rien à cacher , 
rien do tout* 
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>~ J-éii min emhéÊntéy dit Firion, allons^ 
viens. 

Et , sai)$ aiitrë explic^iovi , Firion eaimefia ^e 
înàni^ttt dettifit le mèdeôin le plus célèbre des 
eaux. 

A ce moment, le DlaMe s'arfétà et dit à 



— Tu ne m^nterromps plus. 

— C'est qu'il me semble que Je ôôitiprends , 
dit Luizzi, et que je n'ai pas besoiïi de slipplé- 
Mieni d'eiplicaiitîri: 

— Eh bien ! que comprends-tu? 

— Mbiis Sâtah ; répôhdlt Lùizzi , il y à de ces 
choses que le Diable peut raconter ou penser , 
thais qii^un hômine dû monde serait fort em- 
barraèsé de dire en bbns tek*iDe8 : toutes les 
èhoseé qile tù ttié ràehûtés sont d'aiileuirè si ex- 
traordinaires. . . 

— Extraordinaires en qboi? dit le Diable; la 

' •■*■•'.. • , . . 

seule chose éttraordinaire , c'est i{ûe èélâ ne se 

passe pM toujours ainsi ; e'éèt (}uMb pèfe de fa- 

mille lie p^ehlnë pas pour sa fille les précautions 

que Télat prend pour ses régiments. Tii rtle i*ap^ 
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pelles à ce propos; une pièce du plus honnête 
boni me dé votre littérature, \o\iée il y a quel-, 
qoes mois *. Il a yooIu mettre nue scène pareille 
au tliéfttre ; tous les bégueules du parterre ont 
outrageusement sifflé la scène comme ini morale é 
J'ai dit : tous, car en fait de bégueulisme, les fem 
mes ne passent qu'après les bommes. £b bien 1 
sur les trois ou quatre ci^ls imbéciles qui ont 
été réyollés de ce qu'un père s'occupait de tQut 
ce qu'était son futur gendre , il y en avait assu- 
réafenl cent cinquante qui ne se fussent pas 
tirés avec autant d'bonrieur que la beau goujat 
de Firion de la. visite n[>édicale que Ton lui fit 
subir. 

— Tout cela, dit Luizzi , me parait très-joli , 
mais le dénoûment me semble difBcile à ame- 
uer, surtout avec mademoiselle Nathalie. 

— C'est surtout avec mademoiselle Nathalie 
que le liénoûment . éteit là chose du monde la 

ê 

plus facile.- Il n'y a rien de tel que de bien s'en- 
tendre avec soi-même sur ce qu'on veut. Je i'a 



I , 



ififaà» fionhomme 4e H* L^smoroier, 
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déjà dit que les femmes ont le tort de ne pas être 
franches avec les hommes ; elles ont encore le 
tort de ne pas être franches avec elles-mêmes. 

N 

Elles poussent la prétention de la finesse jusqu^à 
se vouloir tromper , et il y en a qui , après avoir 
fait tous les préparatifs de leur chute, finissent 
par se persuader qu^elles ont été surprises. 

— Je suis assez de ton avis , dit le baron , 
mais je ne comprends pas davantage comment, 
en pareille circonstance, une fille comme Na-* 
thalie pouvait faire les préparatifs de sa chute. 

— Mon bon ami , dit le Diable d^un air «le- 
mépris , tu n'es pas même capable de faire un 
opéra comique : il y a mille moyens très-simples 
et mille moyens très-ingénieux d'arriver à un 
pareil but. 

— Peut-être, ditLuizzi; mais si les obstacles 
ne venaient point de la pudeur de la femme, ils 
pouvaient naître de la retenue du paysan. 11 
s'agissait, ce me semble, de faire comprendre . 
à ce malotru qu'il pouvait plaire à une femme 
dont le père Tachetait yingt-quatre mille francs, 
et qu'il pouvait consoler une veuve qui avait 
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perdu son mari Ja veille. Crois-tu cela très- 
aisé? • 

-^ La question posée dans ces termes , reprit 
le Diable , eût élé une question difficile à résou- 
dre, je le conçois. Les gens dé bas étage ont 
pour les femmes d^un certain rang un mépris 
et un respect également bôles ; ils croient vo- 
lontiers qu^elles ont pour amants tous les hom- 
mes de leur monde qui ont le droit d^entrer chez 
elles, et, en conséquence, il n^est mauvais propos 
qu^ils ne tiennent sur leur compte; mais d'iin 
autre côté , ils ne sauraient s'imaginer que les 
Caiblesses de ces femmes puissent descendre jus* 
qu'à*des gens de leur espèce , et sous ce rapport^ 
il faut qu'elles se donnent ou plutôt qu'elles 
s'offrent de la manière la plus formelle , pour 
qu^ils osent comprendre qu'elles veulent leur 
appartenir. Sous ce point de vue donc^ la chose 
eût été fort difficile à conclure. Mais il se trouva , 
dans une petite habitation isolée , où Firion con- 
duisit le manant en sortant dé chez le mé- 
decin ) il se trouva une jolie servante , vive , 
accorte, qui fit les honueurs de la mpisou au 
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dignes dé toi ^ de ta fortune, des honfifïïcs qui te 
mettront dans une position si élevée, que les 
bonheurs de la vanité remplaceront ceux de 
Tamour , auxquels tu veux renoncer. 

— Mon père , je ne porterai pas d'autre nom 
que celui du seul homme que j'aie aimé. 

— Mais alors , dit Firion , poussé dans ses 
derniers retranchements, que vcux-ln dire, 
Nathalie ? 

— Mon père ! répondit l'intéressante veuve 
vierge , en tombant aux genoux de son père , 
avec des larmes et des sanglots, mon père, je 
vous Tai dit, je veux être mère ! 

— Un inceste I! s'écria Luizzi. 

— Moja cher, vous êtes stupide ! dit le Diable 
avec emportement , vous n'avez pas la moindre 
idée des ressources de la vie ; vous êtes de la 
littérature de notre époque d'une manière çffré- 
née , vous faites tout de suite un drame abo- 
minable d'une chose qui me parait très-divertis- 
santé: iln'y a paslemoindreincestedanstoutceci. 

— Eh bien! voyons, dit Luizzi avec impti*- 
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tleUëë -y Voyonâ , dis^tâoi le reste de tette ton- 
tersation. 

^ Le reste de cette conversation , repartit 
Satan , dura juste les deux minutes que tu viens 
de me faire perdre par ta sotte interruption , 
el , comme tu sais qu'entre nous les instants sont 
précieux-, je ne te raconterai pas la fin de cette 
conversation , mais je t'en dirai le résultat. 

— Je t' écoute , je t'écoute , repartit le baron 
qui celte fois se promit bien de ne pas inter- 
rompre, quelque extravagance quUl plût au 
Diable de lui raconter. 

Et le Diable reprit : 

— Le lendemain de ce jour , le père Firion 
s'en allait dans les environs de B. , marchant à 
travers champs , abordant les paysans qu'il ren- 
contrait et causant amicalement avec eux. Le pre* 
mier était un homme de quarante-cinq ans , 
laid et rachitique : Firion s'éloigna immédiate- 
ment. Le second était gros, court, robuste, mais 
ignoblement sale et pauvre. Le troisième était 
un vieillard de soixante ans : Firion passa ra- 
pidemeut. 11 allait se diriger d'un autre côté , 

n. « 



lQj*çqi\'il ppfi^pt un superbe jei^e hqninRc^ de 
vingt-quatre à vingt-cinq ans, qui tr^yailjfit 
ayçc. ^ne ardeur qui annonçait une yiguepr peu 
cpmoiunei , et qui chantait d^une yqix qui prp* 
meUf^it Ujpe poitrjne largement développée. Après 
rayoir considé.^é e^ silence y Firion , qui venait 
de quitter sa fille , s'approcha de lui et lui dit : 

— Cornaient I s^écria Luizzi, pris à la gorge 
par roi^trecuiclfmce de la position ; comment I il 
lui dit.,«. 

— Vous êtes un imbécile , reprit le Diable , et 
vous oubUez que Firion était un homme d'es- 
prit. Firion dit au beau goujat : 

— Mon bon ami, voulez-vous être rempla- 
çant? 

— Remplaçant de qui? dit le jeune homme. 

-— Remplaçant d'un de mes neveux qui est 
frappé par la conscription. 

—Merci, merci, répondit l'autre, je i9Qti;ouve 

» ♦ 

exempt comme fils de veuve ^ et je n'ai paç envie 
d'aller faire, pour un autre, le métier qui ip'au- 
raitdépln pour mon propre compte ; d'ailleurs 



PUOlAfiLE. iffît 

ypi|8 trouyere^ fissez de jeunes |^e^3 dans le pays 
dispqsés à faire votre affaire. 

— Pardieu! dit Firion , ce çera dffpçile, pqrce 
que mon neveu est un très-beau garçon, et que le 
gouvernement veut absolument qu'on lui rende 
des hommes de qualité ^ale à ceux qu'on lui 
enlève. 

— Ma foi , dît le goujat, en se rengorgeapt et 
en se posant sur la j^aqcbe, ce perq difficile 
comme voqs dites , et je crpis qqe ça voqs coû- 
tera cbcir. 

— Oh 1 dit Firion , le pri? n'y fait rien ; je 
paierais bien un gQrçop cqmmQ toi mille écus. 

— Je crois bien , di( Iq paysan eu prenant sa 
bêche, et se remettant au travail; excellent!^ 
précaution pour écouter saps ayqir l'air de 
vouloir eqtendre : je croîs bien, dit-il; il y a 
ufie vieille veuve dans le pays qui (ne recon- 
naîtrait plus que cela ep mariage , si je voulais 
devenir le remplaçant du défunt. 

— Bon! dit Firion, je me spis trompé, ce 
n'est pas mille écus que je voulais dire^ c'est 
deux mille écus. 
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L^ Voifë AëVëu a tin bon oncle, dit \é p^^ 
san ) cil se baissant jusqu^à terre et en sifflot-^ 
tant un petit air qui semblait ne pas être de la 
circonstance. 

— Trois mille écus , dit Firion. 

— Ça pourrait bien aller à ce grand rouge 
qui est de Tautre côté du chemin. 

— Quatre mille écus , dit Firion. 

Le paysan se releva sur sa bêche , et dit alors 
d^un air dont il ne fut plus le maître : 

— QuW-ce que ça fait quatre mille écus? 

— Gela fait douze mille francs. 

— Douze mille francs ! c'est un beau denier. 
Et combien qu'on a de rentes avec douze mille 
francs ? 

— Six cents francs. 

— Six cents francs! dit le paysan , en ré- 
fléchissant et en ayant Tair de calculer. Ça 
fait-il trois francs cinq sous de rentes par 
jour? 

— Non , trois francs cinq sous de rentes par 
jour font à peu près douze cents francs de rentes 
par an , repartit Firion , qui n^avait pas gfagné 
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disants et impitoyables. Dans toute ta vie , ba- 
ron , mëfie-toi des êtres incomplets ; il n^y a 
que ceux-là de véritablement méchants. 
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>— ' J'éâ suis éMhânté, dit Firion, allons^ 
viens. 

Et; sahÀ atitrë explii^oii , Firion emmefia \e 
friàniittt detSitlt le m&deôin le plus célèbre des 
eaux. 

Â ce momenf , le Diable s^ârtétà et dit à 



— Tu ne m^nterromps plus. 

— C'est qu'il me semble que je (^ôitipreads , 
dit Luizzi, et que je n'ai pas besoiti de slipplé- 
îiieDl d'explicatWii: 

— Eh bien ! que comprends-tu? 

— Mbhs Sâtah ; tépôhdit Lùizzi , il y à de ces 
choses que le Diable peut raconter ou penser , 
méis qù^un fiomhie dû monde serait fort em- 
barraàsé de dire en bbns fe^iDeS : toutes les 
cboseé qbe ttl itië riskôbûteis sont d'ail}eu¥« si ex- 
traordinaires. . . 

^ Extraordinaires en quoi? dit le Diable; la 
seule ctiose étlt'aordinaire , c'est qiie ëélk ne se 
passe pàé toujours ainsi ; é'èèt (j|U'fih pèt^ de fa- 
mille He plreh'në pas pour sft fille les précautions 
que Télat prend pour ses régiments. Tii rile rap« 
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pelles à ce propos; une pièce du plus boiméte 
homme dé votre littérature, joiiée il y a quel*, 
qaes mois *. II a voulu mettre uuescèue pareille 
au théâtre i tous les bégueules du parterre ont 
outrageusement sifflé la scène commeimmorale. 
J'ai dit : tous, car en fait de bégueulisme, les fem 
mes ne passent qu'après les hommes. Eh bien 1 
sur les trois ou quatre cenis imbéciles qui ont 
été révolta de ce qu'un père s'occupait de tput 
ce <}u'étaii son futur gendre , il y en avait assu- 
résrfent cent cinquante qui ne se fussent pas 
tirés avec aulaiït d'honneur que le beau goujat 
de.Firion de là visite médicale que Ton lui fit 
subir. 

— Tout cela, dit Luizzi , me parait très-joli , 
mais le dénoûment me semble difficile à ame- 
uer, surtout avec mad^aH>iselle Nathalie. 

— G'est surtout avec mademoiselle Nathalie 
que le liénoûment était la chose du monde la 

' plus facile. Il a y a rien de tel que de bien s'en- 
tef^re avec soi-même sur ce qu'on veut. Je fa 

. ■> f. 

' j^fiiàx bonhomme de M* Ivemerçier, 
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dignes dé toi , de ta fortune, des honfifiïcs qui tè 
mettront dans une position si élevée, que les 
bonheurs de la vanité reiliplaceront ceux de 
Pamour , auxquels tu veux renoncer. 

— Mon père , je ne porterai pas diantre nom 
que celui du seul honfime que j'aie aimé. 

— Mais alors , dit Firion , poussé dans ses 
derniers retranchements, que vcux-Im dire, 
Nathalie ? 

— Mon père ! répondit l'intéressante veuve 
vierge , en tombant aux genoux de son père , 
avec des larmes et des sanglots, mon père, je 
vous Tai dit, je veux être mère ! 

— Un inceste!! s'écria Luizzi. 

— Moja cher, vous êtes stupide ! dit le Diable 
avec emportement , vous n'avez pas la moindre 
idée des ressources de la vie ; vous êtes de la 
littérature de notre époque d'une manière çffré- 
née ,. vous faites tout de suite un drame abo- 
minable d^une chose qui me parait très-divertis- 
santé: iln'y a pas le moindre incestedans tout ceci. 

— Eh bien! voyons, dit Luizzi avec impti*- 
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ttetlëé ^ Voyonâ , dis^tnoi le resté de tûtte toû^ 
tersation. 

•^ Le reste de cette conversation ^ repartit 
Satan , dura juste les deux minutes que tu viens 
de me faire perdre par ta sotte interruption , 
et y comme tu sais qu'entre nous les instants sont 
précieux-, je ne te raconterai pas la fin de cette 
conversation , mais je t'en dirai le résultat. 

— Je t' écoute , je Vécoute , repartit le baron 
qui celte fois se promit bien de ne pas inter- 
rompre, quelque extravagance qu^il plût au 
Diable de lui raconter. 

Et le Diable reprit : 

— Le lendemain de ce jour , le père Firion 
s'en allait dans les environs de B. , marchant à 
travers champs y abordant les paysans qu'il ren- 
contrait et causant amicalement avec eux. Le pre* 
mier était un homme de quarante-cinq ans, 
laid et rachitique : Firion s'éloigna immédiate- 
ment. Le second était gros, court, robuste, mais 
ignoblement sale et pauvre. Le troisième était 
un vieillard de soixante ans : Firion passa ra- 
pidement. Il allait se diriger d'un autre côté , 

n. « 
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vingt-quatre à vingt-cinq ans, qui tr^yaillfi^ 
ay^, ^^e ardeur qui ^pnopçait une yjgu^pr peu 
coiaaiune. , et; qui chantait d^une yaix qui prp* 
me^mt Ujpe poitrine largement développée. Après 
l'ayoir considéré e^ silence^ Firion, qui venait 
de quitter sa fille , s'approcha de lui et lui dit : 

— ÇominentI s^écria Luizzii, pris à la gorge 
par roiAtrecuicItnce d^ la position ; comment I il 
lui dit... 

— Vous êtes un imbécile , reprit le Diable , et 
vous oubliez que Firion était un homme d'es- 
prit. Firion dit au beau goujat : 

— • Mon bon ami, voulez-vous être rempla- 
çant? 

— Remplaçant de qui? dit le jeune homme. 
-— Remplaçant d'un de mes neveux qui est 

■ 

frappé par la conscription. 

—Merci, merci, répondit l'autre, jie i9Qti;ouve 
exempt comme fils de veuve >^^et je n'ai paç envie 
d'aller faire, pour un autre, le métier qui qi'au- 
rait déplu pour mon propre compte; d'ailleurs 



yp|}s trouYere? fissez de jeunes ^e^^ diins le pays 
disposés à faire votre affaire. 

— Pardieu! dit Firion , oe çera d)fpçîle, pqrce 
que mon neveu est un très-beau garçon, et que le 
gouvernement veut absolumept qu^on lui rende 
des hommes de qualité ^ale à ceux qu^on lui 
enlève. 

— Ma foi , dît le goujat, en se rengorgeapt et 
en se posant sur la j^aqçbe, ce perq difficile 
comme voqs dites , et je crpis qqe ç^ voqs cpû- 
terfi cbqr* 

— Ohl dit Firion, le pri? n'y fait rien; je 
paierais bien un gQrçop commq toi mille écus*. 

— Je crois bien , di( Iq paysan en prenant sa 
bécbe, et se remettant au travail; exççllentf^ 
précaution pour écouter saps ayqir l'air de 
VQuloir eqtendre : je croîs )>i^n, dît-il; il y a 
ufie vieille veuve dans le pays qui (ne recon- 
naîtrait plus que cela en piariage, sf je voulais 
devenir le remplaçant du défunt. 

— Bon! dit Firion, je me sqis trompé, ce 
n'est pas mille écus que je voulais dire^ c^est 
deux mille écus. 



!É7d L£é MomÉâ 

L^ Voifë AëVëu a tin bon oncle, dit \é p^^ 
san ) cil se baissant jusqu^à terre et en sifflot-»^^ 
tant un petit air qui semblait ne pas être de la 
circonstance. 

— Trois mille écus , dit Firion. 

— Ça pourrait bien aller à ce grand rouge 
qui est de Tautre côté du chemin. 

— Quatre mille écus , dit Firion . 

Le paysan se releva sur sa bêche, et dit alors 
d^un air dont il ne fut plus le maître : 

— QuW-ce que ça fait quatre mille écus? 

— Gela fait douze mille francs. 

— Douze mille francs ! c'eët un beau denier. 
Et combien qu'on a de rentes avec douze mille 
francs ? 

— Six cents francs. 

— Six cents francs! dit le paysan, en ré- 
fléchissant et en ayant Fair de calculer. Ça 
fait- il trois francs cinq sous de rentes par 
jour? 

— Non , trois francs cinq sous de rentes par 
jour font à peu près douze cents francs de rentes 
par an , repartit Firion , qui n^avait pas gfagné 
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de Mareuilles, c'est de lui répondre que vpus 
l'attendez, et dé ne pa« l'attendre. 

Luizzi crut devoir suivre la moitié de ce con- 
seil, en se réservant, suivant ses idées du soir, 
de suivre ou de ne pas suivre l'autre moitié ; 
c'est-à-dire qu'il commença par répondre qu'il 
attendrait madame de Farkley chez lui. 

Le soir venu , Luizzi avait perdu son ressen- 
timent; il se rappelait cette femipede TOpéra, 
si suave et si gracieuse ; il se faisait un reproche 
de sacrifier à de vaines cpnsidérations du monde 
quelques |)eures d'un plaiçir qu'il supposait de- 
voir être très-piquant, 

Luizzi était un de c^ étre^ destinés à avoir 
uoe \ip très-ogitée au milieu des aventures les 
plps ordinaireSt Ces gens-là font de h moindre 
décision une mfitièrç à CiOmb^'ts intérieurs. Ils 
l;);i|ajic^ot auspi longtemps à p^$s^r le ruisseau 
diç U rujç, que César » fr^ncl^ir le Bubicon, et, 
parpa qu'ils ^e sont fprt iptére^sé$ à ce débat 
avep CMx-piêm^ , iMpea^eat ayoir fait pae çho3^ 
trà^iAtéfi^$ji9^tef 4^4 ^ b^on pa$^ deu?;. 
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^ — Vm m\n émhmtè, dit Firion, alions^ 
viens. 

Et, sàht sûtté eKpMcMiah , Pirion emmefie ^e 
mëniMt dé^fit le trtèdeôin le plus célèln^e ées 
eaux. 

A ce momenf , le DlaMe s^ârfétâ et dit à 
Lui^^i \ 

— Tu ne m^inteiTomps plus. 

— C'est qu'il me semble que^je dôitiprends , 
dit Luizzi, et que je n'ai pas besoit) de slipplé- 
Mieul d^eiplièdtrtiri: 

— Eh bien ! que comprends-tu? 

— Mbhs S^tah ; fépôhdît Lùizzi , il f à de ces 
choses que le Diable peut raconter ou penser , 
tnéis q(i*un Kônlhie dû ttiohde ^k^ait fort em- 
barraèsé de dire en bbds tek^tHes : toute$ les 
bbosés qiie ttt ttië racbûtés sont d'Âil!eui*è si ex- 
traordinaires. . . 

— Extraordinaires éh quoi? dit le Diable; la 
seule cliôse ëitraordinaire , c^ést ^(le èëlà ne se 
passe pàé toujouils kinsi ; e'ëèt c}tiMh père de fa- 
mille lie prehtië pas pour sa fille lés i)récautions 
que Télat prend pour ses régiments. Tii fiie rdp- 
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pelles à ce propos une pièoe du plus honnête 
homme dé votre littérature, joilée il y a quel-, 
qoes mois ^ . Il a Toolii mettre nue scène pareille 
au théâtre ; tous les bégueules du parterre ont 
outrageusement sifflé la scène commeimmorale. 
J'ai dit : tous, car en fait debégueulisme, les fem 
mes ne pasàent qu'après les hommes. £h bien I 
sur les trois ou quatre cents imbéciles qui ont 
été réToltés de ce qu'un père s'occupait de tput 
ce <]u'étaii son futur gendre , il y en avait assu- 
réorfent cent cinquante qui ne se fussent pas 
tirés avec autant d'honneur que le beau goujat 
de Firion de lu visite médicale que Ton lui fit 
subir. 

— ^ Tout cela, dit Luizzi , me parait très-joli , 
mais le dénoûment me semble difficile à ame- 
uer, surtout avec mademoiselle Nathalie. 

— C'est surtout avec mademoiselle Nathalie 
que le ilénoûment . était là chose du monde la 
plus facile/ Il n'y a rien de tel que de bien s'en- 
tendre avec soi-même sur ce qu'on veut. Je Va 



r , 



J^fiiù» fionhomme de M* L^smorçiçr, 
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conversation chez madame cli^M^rigaonj i|eut 
de la verve, de T^sprit, des mats heureux, et 
à painuit il quitta, superbe, triomphant et plein 
de bonne opinion de lui-même, ce salon, dont 
la veille il était i^prti presque furtivement et 
avec un remords. C^est que la veille il avait 
tenté de lutter avec te monde pour une femme 
q^e le mopde avait réproyvée, et que ce soir-là 
il vçnfijit de livrer cette femoie au monde avec 
une honte de plus. 

Ceci e^pliquç peut-être pourquoi Thomme 
eM UQ méchant animal , comme dit Molière. 

liCs quelques n[)inute$ qui séparaient la de- 
meura de Luizzl de celle de madame de Mari- 
gnon ne suffirent pas pour dégriser le baron 
4# aon délire, et jamais il n'avait jeté ses gants , 
son chapeau et son manteau à son valet de 
chambre avec p\\\s^ dVisance et de bonne grâce 
que ce spir*t^. l^w\ n'était pa^ un homme à 
faire de la fatuité visi-i^-vi& d'ui^ valet; mais il 
étailt tellement gonflé de lui-même dans ce nio* 
mçQt, (^ue ce fut d'un ton lotuk à fait partions 
lier et »^r«^yfiija»A ^u'l\ s^'écria ; 
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— Est-ce qu'il est venu quelqu'un ce soir? 

— Oui, monsieur le baron, répondit le valet 
de chambre : une dame. 

— - C'est vrai, dit Luizzi^ d'un air étonné, je 
l'avais oubliée ^ je ne comprends pas comment 
je l'ai oubliée. Et qu'est-ce qu'elle a dit? 

— Elle a dit qu'elle attendrait le retour de 
monsieur le baron. 

— Ali! fit Luizzi, dont celte nouvelle chan- 
gea subitement le ton et l'assurance. 

— Et combien de temps a-t-elle attendu ? 

— Mais, monsieur le baron , elle a attendu 
jusqu'à présent , dit le domestique ; elle est dans 
votre chambre. 

— Dans ma chambre? reprit Luizzi. 

— Oui, monsieur le baron; je vais aller la 
prévenir que vous êtes rentré. 

r- C'est inutile , dit Luizzi avec humeur, 
c'est inutile; laissez-moi, et vous ne viendrez 
que lorsque je vous sonnerai. 

Aussitôt Luizzi entra dans sa chambre. 
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tftut U vmitxa^ Vanta. 



Le sentiment qui dominait le cœur du ba- 
ron, quand il ouvrit la porte , était un mélange 
assez incohérent de colère , de surprise et de dé- 
pit. Cette femme venait de lui gâter le succès 
qu'il avait obtenu chez madame de Marignon; 
et il était probable qu^elle n'était pas restée pour 
la même raison qui Tavait fait venir. Luisii 
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s^attendait tout au moins à une scène ; il fut bien 
étonné lorsqu^au lieu d'une femme irritée, 
comme il aTait supposé que devait être niadame 
de Farkiey , il trouva une femme tout en pleurs 
et qui, lorsqu'il s'approcha d'elle, joignit les 
mains, et lui dit d'un ton désespéré : 

— Oh ! monsieur ! nïonsieur ! il vous était 
réservé de me frapper de mon dernier malheur ! 

— Moi 1 madame? reprit Luizzi , d'un air fort 
dégagé , je ne sais en vérité ee que vous voulez 
dire, ni de quel malheur vous voulez me parler. 

Madame de Farkiey considéra Luizzi d'un air 
de stupéfactidii ^ èi; Ittif dit pllè f^isiblement : 

— Regardez-moi bien , monsieur ,* me recon- 
naissez-vous? 

— Je vous reconnais , madame , pour une 
fenime fort belle que j'ai vue hier chez madame 
de Màrignoh , que j'ai refroiitée à l'Opéra , et 
qtiè je iï'espérais pas avoir .le bdnhèur de rece- 
voir chez moi ce soir. 

— Alors, reprit Laurâ, quel ff été le motif 
qui vous a fait asseoir près de moi chez madame 
de Marigiibn? 
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Luizzi baissa les yeux modestement, et réporl- 
dit avec rhumble impertinenee d'un homme 
qui craint de se vanter d'un succès : 

— Mais, madame /il ne doit pas tous sem- 
bler extraordinaire de voir... qui que ee soit 
chercher à vous connaître. 

A cette réponse, la Qgure de madame de 
Farkley se décomposa ; une pâleur subite la 
couvrit , et elle répondit d'une voix altérée : 

— Je vous comprends, monsieur, il ne doit 
pas me paraître extraordinaire que. . . qui que 
ee soit prétende devenir mon amant I. 

— Oh I madame! 

— C'était votre pensée , monsieur I reprit ma- 
dame de Farkley , qui contenait mal au foùd de 
ses yeux les larmes prêtes à couler^ et au tond 
de sa voix des sanglots prêts à éclater. 

Et tout aussitôt ^ par un violent mouvement 
nerveux ^ il sembla que Laura se rendit maîtresse 
de cette émotion , et elle reprit d^une voix qui 
affectait une gaieté pénible : 

— €'était votre pensée , monsieur ; mais je 
pe crois pas que vous en ayez mesuré toute Tau* 
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dace ; devenir l^amant d'une femme comme moi , 
savez-Yous que c'est bien dangereux? 

— Je ne suis pas moins brave qu'un autre ^ 
répondit Luizzi avec un sourire plein d'une su* 
préme impertinence. 

— Vous croyez? reprit madame de Farkley : 
eh bien! moi ^ je vous jure, monsieur, que vous 
auriez peur si J'acceptais vos hommages. 

— Veuillez essayer mon courage , dit Luizzi, 
et vous verrez ce dont il est capable. 

— Eh bien 1 dit madame de Farkley , en se 
levant ^ je serai votre maîtresse , monsieur ; 
mais avant cela , il faut que vous sachiez bien 
ce que vous soupçonnez déjà sans doute y c'est 
que je suis une fempie perdue. 

— Qui dit cela ? reprit Luizzi , en essayant 
de calmer l'agitation de madame de Farkley. 

— Moi, monsieur , qui ne m'abuse pas ; moi, 
monsieur, qui souffre depuis longues années 
de toutes les calomnies dont je suis la victime ; 
moi , monsieur , qui veux les mériter une bonne 
fois y qui vous ai choisi pour cela , et qui suis à 
VOUS.*, si vous oses me prendre. 
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Cette dédaràtion si brusque et si formelle 
prit le baron à Timproxiste , et pendant quel- 
les instants il fut très-embarrassé de sa per- 
sonne 'y madame de Farkiey se rassit et lui dit 
avec un triste sourire : 

— Je vous disais bien y monsieur , que vous 
atiriez peur. 

— Ce n^e^ pas là le mot, reprit Luizzi, cher- 
chant à se remettre; mais j'avoue qu'un bon- 
heur si grand et si subit me confond , et que 
j'étais loin de m'attendre. 

— Vous mentez ! monsieur , reprit madame 
de Fàrkley; seulement vous le croyiez encore 
moins facile , et vous comptiez sur les honneurs 
d'une défense dont vous voyez que je sais m'af- 
franchir. 

Luizzi était hors des gonds ; il n'avait ima- 
giné rien de pareil à tant d'impudence , ou bien 
il ne supposait pas que si madame de Farkiey 
eût voulu se jouer de lui ^ elle Teût fait dans sa 
maison et à pareille heure. Il resta un moment 
silencieux , et finit par lui dire : 

n. 20 
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-r Eu vérité , madame, je ne vous oomprenda 
pas... 

-— Alors ) dit madame de Farkley ^ il ne me 
reste plus qu'à me retirer ; seulement, reprit-elle 
en posant la main sur ses gants , je vous sup- 
pose assez d^honneur pour affirmer , de manière 
à vous faire croire , que la femme qui est entrée 
chez vous à dix heures du soir, et qui en est 
sortie à une heure du matin, ne vous a pas cédé, 
comme on dit qu.^elle a cédé à tant d^autres. 

Laura se leva comme pour sortir , et dans ce 
moment Luizzi comprit tout Timmense ridi- 
cule dont il allait se couvrir vis-à-vis de cette 
femme. Il devina aussi que Timpertinence qui 
avait fait son succès chez madame de Marignon 
passerait pour niaiserie parmi ses amis. D^ail* 
leurs, ce qui avait été une impertinence de bon 
goût à dix heures du soir devenait une brutale 
grossièreté à minuit. 

On peut ne pas accepter le rendez-vous d'one 
jolie femme , mais on ne Ten chasse pas quand 
on l'y trouve. 

11 prit donc les mains de madame de Ftekley, 
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et; la forçant à se rasseoir au momeat où elle 
allait se lever y il lui dit avec plus de politesse 
qu^il n'eu avait montré jusque-là. 

— Je ne sais vraimeiU quelles folies nous di- 
sons là tous les deux ; voua aves droit d^étre ir* 
ritée de largroa^ièreté de mon absence ; mais est- 
il des fautes qui pe puissent se racbeter? Une 
Iirar# ou deux de maijivaisfis façons ^ ou plutôt 
de véritable délire ) ne peuventnelles être par- 
données en faveur d^un dévouement, ou d^un 
amour que vous savez si bien inspirer ? 

Madame de Farkley reprit sa place ^ et d^uu 
ton encore trés-sérieux | elle répondit à Liiizzi : 

<^ Je serais curieuse de voir ^ monsieur ^ com- 
ment vpua espliquerez ces mauvaises façons ou 
ce délire I ainsi qu^il vous plaît de les appeler. 

A oe monnent une idée étrange vint à Luizzi : 
c^était l'idée ^u^il s'était promis de réaliser a'it 
retrouvait madame Dilois. Avoir eu madame 
FKrkJciy iidix heures ^ quand elle s'était présen- 
tée^^M lui, ravoir eue comme tant d'autres à 
qui elle ayait cédé ou auxquels elle s'était doû^ 
née, cela n'avait rien de bien attrayant; mais 
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âToir cette femme aprèd lui avoir montré quHt 
n'en voulait pas; Tamener à croire sérieuse^ 
ment à une passion sincère et presque folle-^ 
après ravoir insultée du dédain le plus complet, 
cela parut à Luizzi quelque chose de neuf, d^o* 
riginal et qui méritait la peine d^éfre tenté, sur^ 
tout vis-à-vis d^une femme aussi habile que ma* 
dame de Farkiey : et dès ce moment /il la dé- 
Mra comme s'il Pavait aimée. 

Ces réflexions passèrent comme un éclair dans 
la tête du baron , et il reprit en se penchant 
doucement vers Laura : 

—Non, madame , non, ce n'est pas une chose 
si difficile à vous expliquer que ces mauvaises 
façons et ce délire. Vous avez été assez franche 
avec moi pour que je puisse vous donner cette 
explication : mais si vous ne l'aviez pas été si 
complètement, j'avoue qu'il m'eût été impos- 
sible de me justifier. 

— Je serai charmée de voir, repartit nxadame 
de Farkiey, qu'une fois dans ma vie ma fraOr 
chise m'aura servi à quelque chose : car elle' 
m'aura servi , moi^sieur , si grftce à elle vous 
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parvenez à me prouver que votre absence 
B-a pas été un outrage y et que tout ce que vous 
m'avez dit depuis vôtre retour n'était pas une 
nouvelle insulte.' 

~ Je ne me servirai pas de votrefranobisepour 
en manquer avec vous : oui , madame y mon ab- 
sence était un outrage , mes paroles une insulte* 

-- Et vousT prétendez les excuser? dit amè- 
rement madame de Farkley. 

. — Je ne sais à quoi j'arriverai j dit Luizzi ; 
en tout cas , je vous dirai la vérité / et puis vous 
me jugerez. 

— Je vous écoute. 

— Vous m'avez dit un mot bien grave , ma- 
dame y et je vous demande pardon du fond du 
cœur de vous le répéter, vous m'avez dit : Je suis 
une femme perdue. 

Ce mot que madame deFarkley avait pro- 
noncé dans l'amertume de sa colère y ce mot lui 
venant par la bouche de Luizzi y la fit pâlir; il 
s'en aperçut y et en fut touché ; il se rapprocha 
d'elle , mais elle l'arrêta d'un léger signe de 
la main y et lui dit d'une voix étouffée : 
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*- Ce n^est rieo y continuez. 

— Eh bien ! madame ^ reprit Luizzi, comme 
un homme qui se fait violence pour parler y ce 
mot vous explique ma conduite. 

— Oui y dit Laura tristement ; je comprends 
votre mépris ! et cependant il est rare qu^un 
homme en frappe si cruellement une femlne, 
quelle qu'elle soit ; surtout quand cette femme 
ne lui a fait aucun mal. 

— Oh ! ce n'est pas cela , madame , reprît 
Luizzi . 

Et à ce moment; s' éprenant de la pensée qui 
le guidait au point de parler avec un accmt 
plein d'émotion y il continua : 

— Oh ! ce n'est pas cela y madame y qui m'a 
fait vous outrager. Ce qui m'a rendu si grossier, 
si indigne y si cruel , madame y c'est que j'ai senti 
que j'allais vous aimer. 

— Vous , s'écria Laura , qui ne put contenir 
l'expression d'une anxiété pleine d'espérance, 
vous! m'aîmer? 

— Oui , madame y repartit Luizzi y s'exaltant 
dans l'action de sa comédie ; oui , madame y et 
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vous devez comprendre qu'au moment où j'ai 
senti naître en moi cet amour, j^ai dû trembler, 
j'ai dû avoir peur, comme vous avez dit; car , 
comme vous avez dit aussi , vous êtes perdue ! 
Et cependant vous êtes belle, madame, d'une de 
ces beautés puissantes qui égarent Timagination; 
vous portez en vous un de ces attraits inexpli- 
cables qui font que les hommes se couchent à 
vos pieds comme des esclaves ; vous êtes une dé 
ces femmes pour qui il me semble qu'on doit 
pouvoir perdre sa vie, plus encore, son honneur 
et sa réputation. Voilà comme vous m'êtes en- 
trée à la fois dans le cœur et dans la pensée, 
comme une femmeperdue et comme une femme 
que je pourrais adorer jusqu'à l'oubli de tout ; 
eh bien! madame, à l'heure où je me suis 
senti encore le pouvoir de le faire, j'ai reculé 
devant cet amour ; il m'a épouvanté. La seule 
atteinte que j'en ai éprouvée m'a donné par 
avance l'idée des souffrances qu'il me feraif en- 
durer loi^que je lui aurais donné toute ma vie à 
étreindre. Un pareil amour , madame , un pareil 
amour^doit être odieusement jaloux, car je sens 
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qu'il l^a déjà été ; non pas jaloux de Favenir et 
du présent , mais jaloux du passé y jaloux de ce 
qu^aucun pouvoir au inonde j pas même celui de 
Dieu , ne peut empêcher d'avoir élé. Ontue Ta- 
mant d'une femme qui nous trompe, on peut 
tuer l'amant dont le souvenir nous est odieux; 
mais ce qu'on ne tue pas, madame, c'est une 
réputation perdue, c'est une vie, que je ne dirai 
pas coupable, mais égarée. Comprenez-vous 
l'horreur d'un amour absolu, et qui s'est donné 
tout entier, en face d'un amour que le passé vous 
dispute par lambeaux, et dont celui-ci, celui-là, 
dix , vingt, trente amants, peuvent réclamer cha- 
cun une part? Ce serait un supplice de Tenfer , 
madame, un supplice devant lequel j'ai préféré 
votre haine. 

Madame de Farkley était pâle et tremblante 
pendant que Luizzi parlait ainsi ; il s'en aperçut 
et reprit plus doucement. 

— Je vous semble bien brutal , n'est-ce pas ? 
et certes je l'eusse été moins si je \pus avais 
aussi peu estimée que le fonitant d'autres, si je 
n'avais vu en vous qu'une femme qui ne mérite 
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qu^un amour de quelque jourîs ; si je n'avais été 
dominé par ce charme iilouî qui vous entoure et 
qui dans ce moment m'^are au point de me faire 
dire des choses que vous ne devriez pas entendre. 

Pendant qu'il parlait ainsi, madame de Far- 
kley regardait Luizzi avec une joie craintive et 
un ravissement auquel elle semblait ne pouvoir 
échapper. Enfin, elle fit un violent effort y et ré- 
pondit au baron : 

— Armand, ne me trompez-vous pas ? Ar^ 
mand , songez que vous tenez dans vos mains la 
dernière espérance d'un vie qui a été toute de 
malheurs ; Armand , songez que me tromper 
c'est m'assassinei' : Armand, répondez -moi 
comme vous répondriez à Dieu, m'aimez*vous 
comme vous le dites ? 

Le baron , qui venait de jouer assez passion- 
nément sa comédie , ne fut pas fâché de savoir au 
juste comment Laura jouerait la sienne , et lui 
répondit avec une sublime exaltation : 

— Oui, JLaura, oui, c'est ainsi que je vousaime, 
c'estunepassiond'insensélunepassionderenfer! 
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— Non I B^éoria L^iira , c^eit le ciel qui tous 
Pa inspirée 9 Armand : cet amour o^est .une 
expiation ; et cet amour sera un bonheur y car 
vous n^aures pas à en rougir. 

A cette parole Luizzi eut toutes les peines du 
monde à ne pas faire la grimace ; mais il se re- 
mit dans son fauteuil^ s^attendant à une histoire 
bien romanesque , d^où madame de Farkley 
sortirait blanche comme une colombe : mais , 
au lieu de continuer madaipe de Farkley s'arrêta 
soudainement. 

• ' * 

•-^ Pas ce soir , Armand^ pas ce soir, dit-elle 
avec un doux accent, triste et heureux; demain 
je vous dirai Thistoire de ma vie : un seul mot 
suffirait cependant à vous l'expliquer ; mais ce 
mot je n'ai pas le droit de le prononcer encore : 
à demain. 

Luizzi ne la retint pas , il se contenta de ré- 
pondre avec empressement : 

-— A demain ! dans quel endroit? 

— Pas ici j répondit Laura ; mais je vous le 
ferai dire : car maintenant je ne peux plus ren- 
trer ^hez vous que baronne de Luizzi. 
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AriDfwd eut la bonne grâce dd ne pas éclater 
ide rire à ce dernier mot , et se contint jusqu^à 
ce qnHl eût reocmdait L^nra ; mais en rentrant 
dans sa chambre il ne put a'emp^ber de parler 
tout 9eul , en disant ï 

«• Vn^ci qui est par trop fort , et ma ruse a 
obtmu un trop beau succès. Madame de Farkiey 
baronne de Luiezi ! 11 faut que je sois un bien 
grand comédien , ou que cette femme me prenne 
pour un grand imbécile ! 

Lui2zi en était là - de son monologue , tors- * 
qu^ii vit le Diable , assis dans le fauteuil d'où il 
avait disparu le matin méine^ et achevant tran- 
quillement son cigarre commencé. 

— Ah 1 te voilà ! lui dit le baron en riant ; 
pourquoi Ves-tu donc enfui ce matin comme si 
tu fêlais emporté toi-même? 

— Crois - tu que je ne sois pas assez ennuyé 
d'être obligé de perdre mon temps avec toi , 
pour consentir encore à être en tiers dans une 
conversation avec un M» de Mareuilles ? 

— • Au fait, tu as raison, dit Lurzzi, j'oubliais 
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que c^était hii qui Savait mis^ en fuite. Et i^ue 
viens-tu faire ici? * , 

.' — Mais y te dire Thistoire de madam0 de 
Fantan, que tu m'as demandée. 

— Oh I ma foi , dit Luizzi , je n'ai aucune 
envie de la savoir : encore des aventures scanda- 
leuses sans doute ? je m'aperçois que la vie des 
femmes ne se compose pas d'autre chose; je t'a- 
voue que je commence à en être rassasié. 

— Baron , reprit le Diable, tu as &it, de 
^ grandes sottises pour m'avoir forcé à parler quand 

je ne le voulais pas ; prends garde d'en faire une 
plus grande encore en refusant de m'entendre 
quand je veux bien être confiant. Regarde, il 
est une heure : tu as encore une heure pour 
m'entendre , et une heure pour... 

Mous Satan, dit Luizzi en interrompant 
le Diable , j'ai envie de dormir ; d'ailleurs , je 
n'ai plus besoin d'être désobligeant vis-à-vis 
madame de Marignon ; je me soucie fort peu de 
ce qu'a pu être madame de Fantan ; je te prie , 
en conséquence, de me laisser en paix. 

Satan obéit y et Luizzi se coucha l'âme satis- 
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faite comme un négociant qui a payé ses échéan-^ 
ceSy ou comme un aumônier de régiment qui a 
fait faire la première communion à une dou- 
zaine de vieux soldats. 



( > 
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Le Itiûdi matin ^ Lumi «n ti'éfdllltnt reçat la 
lettre suivante t 

« Armand y 

» Je suis heureuse d'un bouheor que vous ne 
potrve2 fanagifiisr^ heoRrewe d'avoir retrouvé 
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enfin (t^lui à qui je puis tout dire et qui peut 
tout s^expliquer de ma vie ; ce bonheur m^em- 
porte , car j^ayais juré de ne pas révéler ce se- 
cret avant que celui quHI intéresse autant que 
moi ne l^eùt permis. Mais en sortant de chez 
vous y je me suis senti le cœur si plein d^une 
douce espérance 9 que je n'ai pu attendre* Je 
vous écris. Je vous écris une étrange confidence , 
car je n^y mettrai pas les noms de ceux qu'elle 
concerne ; mais votre cœur , vos souvenirs y vos 
regrets , je ne veux pas dire vos remords , les de- 
vineront. Écoutez-moi donc , Armand /écoutez- - 
moi , vous qui m'avez dit que vous m'aimiez. 

» Vouç souvient - il de cette conversation 
presque folle que nous avons eue hier soir au 
bal de l'Opéra , et dans laquelle je vous disais 
comment une femme qui a une fois oublié ses 
devoirs peut passer pour les avoir mille fois ou- 
bliés? Eh bien ! aujourd'hui je vais vous ap- . 
prendre comment une femme qui n^a jamais 
fait une faute peut être perdue par un concours 
iDOtil de circonstances. » 
'^ Hum) hum^ fit Lui»i à cette phrase ^ voilà 
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qui me semble un assez joli tour d'adresse. Je 
voudrais seulement que l'histoire que je vais lire 
ne fût pas une cinquantième édition des œuvres 
de madame deFarkley, et qu'elle se fût donné la 
peine d'en composer une inédite , à mon in- 
tention. 

Après cette observation, Luizzi se posa com- 
modément dans son fauteuil, comme un abonné 
dé cabinet de lecture à qui l'on a envoyé la 
nouvelle, le conte ou le roman à la mode. 

Cette nouvelle, ce conte ou ce roman commen- 
çait ainsi* : . 

a Vous savez que je suis la fille naturelle de 
M. le marquis d'Andeli ; je ne l'ai su, moi, que 
le jour où le malheur m'avait déjà flétrie. Vous 
ignorez quelle est ma mère, et moi-même je ne 
sais que son nom. Ma mère était d'une grande 
famille du Languedoc ; elle se maria fort jeune 
à un homme qui, forcé de suivre les armées, Ta- 
bandonna à elle-même. Elle avait une fille; mais 
l'amour de cet enfant ne pouvait suffire, à cette 
âme ardente; elle rencontra le marquis d'Andeli; 
le marquis d'Andeli Taima , elle aima le mar- 

IL 21 
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quis d'Ândeli« A cette époque il oocup^it une 
position administrative très-brill wie daos la ville 
qu^habitait ma mèr^.U perdit cette position et fut 
foroé de se séparer d^el)e six mois avant mc^ nais^ 
sftnce. Ma mère accoucha dans une cabane de 
paysan, où elle s^ était cachée. La femme qui la 
servait m^emporta et me confia à une autre vieille 
femme qui m'éleva jusqu'à Tâge de quinae ans , 
sans rien me révéler de ma naissance; on disait 
qu^elle m^avait trouvée sur le seuil de sa porte et 
qu^elle m Vvait recueillie par charité. Je le croyais , 
et je ne voyais rien qui pût me faire soupçonner 
que GO u^était pas la vérité. 

» Ainsi j^avais déjà quinze ans lorsque la 
première fille de ma mère se maria. Il est in- 
utile que je vous dise comment elle apprit mon 
existence ; mais un jour je vis arriver daps ma 
misérable maison une des plus belles et des 
plus riches personnes de notre ville. Dans un 
entretien où je n'appris malheureusement qu^une 
partie de la vérité , elle me dit que j'étais la fille 
d'une personne très-haut placée , qui était de sa 
fiimille, et dont elle déplorait les erreurs aans 
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pdaToii* les eondtniiier • Je ne saTaifl alors ce ^e 
c^était qu^uné mère et lerespeet qa^inspire ce 
nom , et je croyais que Torgueil seul de son rang 
empêchait cette femme de me faire connaître la 
mienne; jugest qtiel fat moB étonnemeiti lors- 
qu'elle ajouta t 

» -^ Les égarements de votre mère n'ont pas 
cessée Détenue Teure^ elle a déshomoré son 
teutage comme son union. Une autre eitfant a 
été abandonnée par elle^ une autre enftfnt ta 
vivre dans la misera, ifne autre enlsnat va âtre 
' livrée à un malheur qui ne trouvera pieut4tfe 
pas une pitié pareille k celle qtrif voùê a protégée ; 
H faut que vous Vdus chargiez de CMtè enfairt. 
C'est votre sceur^ donnet-M la mère qui lui 
manque; je votf^ iburtnm à- toutes deux la for- 
tune que TOtta u'Btiw pas. J'aceeptai^ Armand , 
j'acceptai. 

» La première bonne Ètc^im de r»a vierqoe 
j'aie pu faire me valut mon premier laàbm». 

i> J'avais quititee ans , j'étais beile ;^ on ne fiBie 
supposa pas à qtfmze ans la ehariléF qu'avait etie 
pout moi flnefeMiMdeiâofxaalie, et pareeqé'ôn 
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ne' voukit pas me recoïinaitre un peu àé vertu , 
on m'accusa d'un erime. J'avais dit que je serais 
h mère de cette enfant^ on m'en fit véritablement 
la mère. 

•: » Heureusement, un honnête homme qui de- 
meurait dans la maison où j'étais logée savait 

; mieux que personne que la vie que j'avais me- 
née rendait cette faute impossible. II brava tous 
les propos tenus sur mon compte , et m'honora 
de son nom. Mon père , qui avait appris enfin 
n)on existence, le paya de <!fe service, autant 
qu'un pareil service peut se payer, en m'assU- 
rant une dot très-considérable. Je vécus ainsi 
pendant quelque temps, heureuse et presqtie 
considérée , ou plutôt oubliée par la calomnie. 
i> Un apfare événement bien extraordinaire 
amena ou j)lutôt prépara mon malheur. Le père 

;de ma jeune sœur, dont j'ignorais le nom, le 
père de cette enfant que j'aimais comme ma fille, 
malgré tout ce qu'elle m'avait apporté de cha- 
grins , son père avait jeté autrefois le désordre 
dans; une autre famille que celle de ma mère ; 
et la noUe étrangère qui m^avaitdéjà confié une 
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orpheline m^apprit qu^un jeune homme , aban- 
donné comme j'avais été abandonnée y comme 
ma sœur Tavait été, languissait presque dans h 
misère. 

»Moi, qui savais ce qull y a d'horreur 
dans cette vie isolée , qui ne s'appuie à aucune 
affection, je voulus venir aussi à son secours ; 
je lui'^ouvris la maison de mon mari , je lui 
jBs une positioÉ honorable, je lui donnai une 
famille. Cette seconde bonne action fut la 
cause de mon second malheur. Un homme. qui 
eut dû me remercier de .ce que j^avais fait , un 
bomme^ qui eût dû me. dire : — Merci pour moi 
de ce que vous avez fait pour eet infortuné I jc^t 
hon^me jeta inconsidérément des propos trpp 
cruels sur le murmure public, qui déjà merepro* 
chait mon protégé. Une affreuse plaisanterie lui 
échappa ; et Torphelin que j'avais sauvé me juif 
donné pour amant. Mon mari l'apprit; sonhpii- 
neur outragé , sa colère ne demanda ^ucano 
explication , il proyoqua ce jeune homme, ^t le 
tua; quelques jour? après .j^Létoit détrompéjy.^t 
demandait:<^9i||ip^i|[^qi^ai^Ëtt|rj[le lHion^eiir 
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de la fçiwflect dq swg qu'il wait v^rsé» » 
A ce pasaage de la lettre de madame de Fai^ 
Uey> IMni demeure^ confondu ; cela ressemblait 
si singulièrement à ce qui s'était passé è^ Toi}* 
louse^ qu'il sentit un effroi soudain s'emparer 
dç lui. Mais en rapprochant le^ date^, en se ri^ 
pelant qu'il n'y avait pas dem; mois qu'il avait 
ltirèsrimpr\idemment jou^ fhonueur d^ madaa^ 
Pilois y il ^e rassura, Puis^ comme les méchan- 
\^s actions ont un art infini pour se trouver dies 
ei^çi^^ ^ et \fn art i»jm\ pow condami^er oeUes 
4«s BifiU'estx il «e dit à part soi : 

^ M^d^me^de Farkiey aur^ au Taventuife q/à 
m^etst arf iv4^ à Tp^lowe > et la voili^ qw se rat- 
tfilme «^ qui Ventad^e éaois aa vie. passée pour 
V^\»i w^ 1» fawe crojire ; mais la ru^est trop 

groiBiièf Q y ^jp^ m m'y laisserai pomt p«endre>. 

I^vré de ^ petit npKMiv^mei^Vd'anxi^é > 
\mv^ feptîA la l^|b^ e\\v^ c« qiû sifii^: 

«, Çepe^di^t^ avant ce fatal duel etdanis uja 
pfr^mier i^uvement d'épouvante > je m^étais 
Kctii^é^ vers' cellç ^i m'avait fait eQmiaîtr? ma 
^RSJmAe etlfi! liH^^^Q^ père; d^ai^uA pr«- 
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mier mouyement d^ désespoir j^ étais allée lui 
reprocher de m^avoir mené cette enfant qoi 
m^arait valu toutes mes douleurs, mais je 
n'eus rien à lui répondre que des larmes ^ lors^ 
qu'elle me dit : 

» -^ Cette en&nt, c^est votre soeur! cette 
enfant , c'est. « . notre sœur 1 

» ^ Notre sœur ! lui disf-je. 

» — Oui y reprit-elle , nous sommes toutes 
trois les enfants d'une mère bien coupable. » 

p Sainte et noble martyre , misérable sœur 
qui n'es plus y ai-je à me plaindre de ce que j'ai 
souffert y moi y à qui tu dis alors le secret de ta 
vie?» 

ir Mais à ce moment je Fignorùs , et je m'é» 
criai: 

» -^ Et qu'e^t-^elle devenue y celle qui nous è 
ainsi livras au malheof ? \ 

» -^ EUe a quitté la France. Je n'ai pas voulu 
savoir ce qu'elle est devenue. J'ignore sous quel 
nom elle a caché sa vie , et que Dieu nous garde 
de l'apprendre jamais ! Mais y repritrclle y ce 
que tu ne sais pas ^ ce qu'il y a de fans affreux 
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encore, c^est que Thoinme qui veut te perdre 
est le frère de cet orphelin que tu as sauvé. . . 

« Je ne rentrai chez moi que pour savoir 
qu^il était mort. G^est alors qu^imprudente , j'é- 
crivis à ma sœur cette fatale lettre que Ton ren- 
dit publique. Je m'étais enfuie de la maison de 
mon mari , et j'appris qu'il avait trouvé la mort 
dans son second duel, en apprenant qu'il savait 
que j^étaisnunocente. 

» Vous me comprenez maintenant , Armand, 
vous comprenez cette lettre que je vous ai écrite 
et que vous n^avez pas reçue , sans doute , puis- 
que vous n^y avez jamais répondu... car main* 
tenant cette histoire n'a plus pour vous de mys- 
tère , n'est-ce pas ? vous devins tout. Je ne vous 
rappellerai pas les confidences de ma pauvre 
sœur ; hélas 1 elle m'avoua tout , l'infortunée ! 
Je ne vous en dirai pas davantage : de trop dou- 
loureux souvenirs se mêleraient à mon récit ; et 
aujourd'hui, Armand , je ne veux pas m'aban- 
donner à d'inutiles récriminations. » « 

Luizzi se frotta les yeux; il n'était pas bien 
sûr qu'il fût éveillé. 11 sentait comme une es- 
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pèce de déraison qui s^emparait de loi; il était 
dans lV6tat d^nn homme qui rêve et qui pour- 
suit des ombres qui lui échappent sans cesse; 
il se leva , se promena dans sa chambre , cher- 
chant une eiplication à ce qu^il venait de lire , 
et obligé de croire ou à sa folie ou à la folie de 
la femme qui lui avait écrit. Enfin /jpoiir s^ar- 
raeber i eet horrible état où sa tété se perdait , 
iKreprit la lecture de cette lettre ; elle continuait 
ainsi : 

« Je passe à une autre époque de liia vie. Mon 
père y informé de tous mes malheurs , m^appela 
près de lui ; il m'emmena 'en Italie et me fit 
épouser M. de Flo^kley ; Sme^l dianger jusqu^à 
mon nom de baplèmé, ^ur qiiè rfen ne "rappelât 
au monde m qiltfi^^iVài§ été-, et les calomnies 
dont j^avais été Fobjei: -filais à- Milan ] tin bonime 
de notre pays, qui ^'appelait Ganguernet ',' me 
reconnut : deux jours après on savâil/non pas 
Tbistoire vraie ^ôtna vie; 'mais Thistoire que 
les apparences en* av&ient faite. On mUnsulta ; 

on me chassa du mobdé. Moii mari voulut me 

. - • . . - . . ^ ■ . , 

défendre, il y périt âbssîv 'C6mprene2-vous 



330 LES MEMOIRES 

maintenait qu^une femme dont ou peut 'dire 
qu'un amant et deux maris ont péri en àwk 
pour sa mauvaise conduite , ait pu passw pour 
une femme perdue et être traitée comme 
telle? Je m'arrête ! Ce soir^ ce sair, yous tien- 
drez me voir^ n'est^œ pas? mon père sera là. 
J'obtiendrai votre pardon , et peut-être consens' 
tira-t-il à vous apprendre ce Qu'est devenue ma 
mère. Il m'a dit qu'elle existait et qu'il saurait 
bien la forcer à protéger désormais la fille 
qu'elle a perdue. 1. 

» Aimez-moi y Luizzi , aimez-moi ; il y a bien 

des farmes entre nous , et malgré la promesse 

de mon père y vous êtes encore ma seule espé-^ 

rance. 

» Lausa. » 



La tête de Luizzi s'égarait de plut en plus ; il 
sentait ses idées errer dans son cerveau comme 
une foule prise de vertige ; il ne pouvait ni les 
calmer ni les réunir y et , dans un mouvement 
de désespoir^ il s'écria: 



BUDlABLEi m 

*-*«01lt attendre jusque-là > c'est impossible ; 
j'ea deviendrais fou t 

Aussitôt , et avec un mouvement de rage con- 
vulsive, il agita Tinfernale sonnette. Le Diable 
ne parut pas , mais la sonnette de Tappartement 
de Luizzi sembla lui répondre comme un écho 
sinistre. Ce bruit le glaça , et il était resté im- 
mobile à sa place [quand madame de Farkiey 
entra dans sa chambre. 

— Laura y Laura f s^écria-t-il ; au nom du 
ciel y expliquez-moi cette lettre y je sens ma rai- 
son qui s^en va... Laura y Laura, qui étes-vous? 
et quel nom avez-vous donc porté d'abord ?J 

— Vous me le demandez? répondit madame 
dé Parfcley âNîn ton de moquerie élégante ; ah ! 
c'est pousser trop loin Foubli de ses torts. 

— Laura, par grâce , qui étes-vous? com- 
ment vous appetîez-Tous , quand cet enfant vous 
a été remis? • 

— Je me nommais Sophie. Les enfants de 
fadullère n\>nt pas deux noms. 

— Mais quand vous avez été mariée? 

— Je m'appelais Sophie Diloi^. 



^2 LES MÉMOIRES 

'— Vous? Mais il y a deux mois à peine... 
s'écria-t-il. Puis il reprit t Ah ! c^estimpossible. .. 

C 6Sla • • 

La porte de la chambre de Luizzi s'ouvrit, et 
son valet dé chambre lui remit une lettre. Par 
un mouvement plus fort que lui , il Touvrit^ et 
voici ce qu'il lut : 

' Vous ÊTES PRIÉ d' ASSISTER AUX CONVOI , SERVICE 
ET ENTERREMENT DE MADAME DE FaRKLET , QUI AU- 
RONT IIEU LUNDI MATIN .... FEVRIER "1 82. . . 

Luizzi laissa échapper cette lettre y et se re- 
tourna froid et anéanti vers cette femme qui 
était là à côté de lui. Il lui sembla qu'elle se 
fondait dans Fair comme une l^ère vapeur y et 
il rencontra sous son regard le visage de Satan 
armé iÊce sourire de feu qui lui avait déjà fait 
tant de mal. Luizzi dans sa fureur voulut s'é- 
lancer vers lui , une force surhumaine le tint 
cloué à sa place» 

— M'expliqueras-tu cet horrible mystère^ 
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Satan? s^écria Armand, suffoquant dé rage et 
de désespoir. 

r- L^explication est bien facile , car c^ est une 
affaire de dates et de' chiffres, dit le Diable en 
ricanant. En 4795 y et à Fftge de seize ans y ma- 
dame de Cremancé eut une fille légitime , qui 
s'appelait Lucy . En 4 800, elle eut une fille adul- 
térine, qui s^appelait Sophie. En 4845, deve- 
nue veuve, elle eut une fille naturelle , celle que 
tu as vue chez Sophie , et à qui tu peux donner 
toi-même un nom , car elle est la fille de ton 
père, le noble baron dé Luizzi. 

— Cette enfant était ma sœur ! 

— Et Charles était ton frère , autre enfant 
adultérin abandonné par ton père , le vertueux 
baron de Luizzi. . 

— Mais moi , j'ai rencontré tous ces êtres 
vivants il y a deux mois à peine ; moi j\ai vu So- 
phie il y a deux mois ; et je la retrouve aujour- 
d'hui remariée et méconnaissable. Oh ! c'est im- 
possible , te dis-je, tu me trompes! 

-7 Mon maître , je ne te trompe pas aujour- 
d'hui i mais je t'ai trompé. 



- 1 



»■ 
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-Toi! 

•— Tu te souviens du premier jour où nous 
nous sommes tus ^ et oilta te disais si bon mé- 
nager de ta vie : pauvre fou [qui me l^aa livrée 
une fois I 

— Ta en a pris iix semaines^ m^iu-ttt dit. 
-* J'en ai pris sept ans. 

— Sept ans t 

— Il y a sept ans que Lucy est noorte , aept 
ans que Dilois est mort y sept ani^ que Charles y 
ton frère y est mort ; il y a sept ans que tu les 
as assassinés tous les trois avec une plaisanterie. 

— Et Laura , Laura? s^écria Loizzî y dont la 
tête suffisait à peine i comprendre coup sur 
coup ces horribles événcmmts. 

— Laura, repartit le Diable, il n^y t,qite 
douze heures qu^elle est morte y asseï martyre 
dans c^te vie pour que Dieu même ne puisse 
pas la poursuivre au^elà du tombeau ^ L'outrage 
que tu lui as iait hier a porté le dernier coop à 
ce courage fatigué ; elle venait ici te raeoofer 
cette vie que ta n'aurais pas cemprise ; elle a su 
pourquoi tu n'étais pae ehee loi, et elreir qw Hp 
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étais allé la sacrifier. U y a douze heures que 
tu Tas tuée. 

— Maisy.hîer soir 9 cette femme que j^ai vue 
'ia«i^* 

—C'était moi y' reprit le Diable en riant; une 
sorte de pitié in^ayait pris pour cette femme , et 
je suis venu jouer la scène qui aurait eu lieu si 
elle t^eût attendu. Je m'en^suis assez bien tiré, ce 
me seiuble. 

— Et cette lettre ? 

— C'est un autographe de ma main ; tu 
pourras en mettre un fac-similé dans tes mé- 
moires. ^ 

— Misérable ! misérable que je suis ! s^écria 
Luizzi y que de crimes , que de crimes 1 et je ne 
puis les réparer t 

— Tu le peux, repartit le Diable cq caressant 
Luizzi de la flamme de ses regards comme une 
coquette qui veut persuader un niais, tu le peux, 

■ 

car il te reste encore deux devoirs d^honnéte 
homn>o à remplir : le premier , de veiller sur 
l-esdfaiit de ton pèvc, que la malheureuse Sophie 
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a placée dans un couvent ; juge de ce qûé le 
monde peut lui réserver de souffrance , par ce 
qu'ont souffert ses deux sœurs,; le second de 
venger Sophie de Tinjure que lui ont faite les 
amies de madame de Marignon , injure quia 
été la cause de tout ce qui arrive ; mais Toseras- 
tu, mon maître? 

— Oh ! donne-moi ce pouvoir! s'écria Luizzi 
parmi des sanglots et des cris de rage , et je répa- 
rerai le mal par le mal ;. car je vois enfin que 
le bien m'est défendu ; dis-moi ce que sont ces 
femmes qui ont si cruellement insulté la malheu- 
reuse que j'ai tuée. 

— Je t'ai dit Thistoire de l'une d'elles. 

— Mais l'autre , l'autre ? 

— L'autre? dit le Diable en se dandinant^ 
celle dont je voulais te conter l'histoire à une 
heure dé la nuit quand Laura vivait encore , 
et que je croyais f avoir intéressé à son sort ? 

— Celle-là ! s'écria le baron. 

— Celle-là, repartit le Diable, dont l'histoire 
t'eût fait courir chez Laura pour lui demander 
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grâce, te vouer à la défendre, et ]a sauver peut- 
être de soif désespoir, si tu avais voulu m^é- 
coûter ? 

— Oui ! oui ! répondit le baron éperdu ; 
parle... parle... 



ir. 



«).> 



XV. 



Zxomme J^auteuiL 



Le Diable se posa comme s^il allait commen- 
cer un long récit , puis il répondit d'un ton dé- 
gagé : 

— Madame de Fantan s'appelait , en ^8^5 , 
madame de Gremaucé. 

—Sa mère ! sa mère I Horreur! dit Armand, 
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saisi d'un tremblement couvulsif à Tidée de tant 
de perversité. 

Le Diable se prit à rire , et Luizzi , brisé et 
anéanti , sentit sa tête s^égarer, son cœur faillir, 
et il tomba évanoui. 
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